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c
inSTOIRE DES mODES FRAlVgAISES.

CINQUIEUB lATlCLE.

BÉGSE DE HÉSRI II. (Suite.)

Ce fu t aux noces de sa steur Marguo- 

rite de France avec Em m anuel-PLilibert 

de Savoie, au mois d e ju in  1 5 5 9 ,  que 

Henri 11 porta le prem ier des bas de soie 

tricotas á  l'aiguille.
Ce roi est representé, dans les m onu- 

menls. vélu d ’un  pourpoint k basques, ga- 

lonné d’or, e t d ’un mantean de méme 

étoíle. Les trousses, ou hauts-de-chausses, 

rembourrées de c r i n , de bourre , de laine 

ou de cotón, sont de satin blanc rayé d’or; 

lescbausses e t les soolicrs sontdesatinblanc 
uni. Aprfes sa inort, Catlierine de Médi- 

cis, safem m e,€Slvfituecnliéreraentdenoir, 

sau f le sg a iitsc tla  collerette ag ro s  luyaux. 

Son Cüstume, de l’aspect le plus sé^ére , se 
compose d 'u n e  soné  de casquctte d ’étolle, 

dont la visiér<: est rsbattue au milieu dn 
front; d’u n  corsage co'.lant et boutonnéj 

d'une large jupo plissée, e t d’un long man- 

teau, rehausséd’un collet montant.

QuiNziíi>m axniÍí;, 3 ' sékie. — K” I.

RÉGSE DE CHARLES IX.

Charles IX  méprisa le luxe ; ses préoc- 

cupations politiques Ini ótaient le goút de 
la parure , e t ses amusements étaient de 

natu re  ¿ la rendré  non-seuleinent super- 

flue, mais ancore embarrassante. II avait 
une telle passion pour ¡a chasse, q u ’au mi- 

iieu de la n u it ,  il se réveillait parfois en 

sursaut en appelant ses cbíens. 11 se plai- 

sait I  forger, i  faire desserrures , des clefe, 

des fers de cbevaux, des rouets d ’arque- 

buse e t de p is to let; ¡1 passait de longues 

Iieures á sa forge, au rez-de-chauisée du 
Louvre, travaillant en  chemise ou en sou - 
quenille de toile noire. II s’amusait méme 

h fabriquer de la fausse monnais. « Je  le 

vis un jo u r ,  raconte Brantdme, qu 'il en 
m ontra á monsieur le cardinal de L orra ine: 

(iVoiÜ! disait-il, monsieur lo card ina l, 

cetle piéce est b o n n e , celle-lá ne vaut 

r ie n ; mais, mo itrez-la 5 qui to u s  voudrez, 

éprouvez-li au  íeu, ellese trouvera bonne .»

1
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Avec de pareilles in d in a iio n s , Gliaiies IX  
devail voir de mauvais ceil les hommes 

porier des bu»cs k k u r s  pourpoinis, se tra ­

vestir en  amazoncs dans les carroustls; les 

dames faire venii' d’O rient des parfunis, 

des soierieü, des plumos d ’autruche, des 

cosmúiiques. Dés la seconde année de son 

régne, en 1561, on publia une  ordon- 
nance pour in terdire  aux íctnmes veuves 

l'usage d e la s o ie ,  « s a u f la  serge ou ca- 
melot de soie, le  t«lfctas,le d nu as  e t le  to- 

loui s plein. On déíendait e u  n)^me teiap* 
•I tous les habiiaiKs de» vilk-s (te royaume 

d'Bsoir des dorures su r  plomb, bois ou 
fer, e t de se servir d’aroniates étrangers. 

Les 17 et 18 janvier 1563 , deux édits 

proscrivirent les vertiigadins de plus d’une

auné et dem ic, les bauts-de-chausses en -  

flósde crin de cbeva!, de cotoa, da bonrre, 
ou de la in c ; les cbaínes d ’o r, a iguilleues, 

pitíces d'orfévrcrie avec ou sans é m a ü , 
plaques e t tous autres boutons q u e  ceux 

qui étaient nécessaires pour fernier Ies 

pouqw inis, a tu ch e r  les capes e t garnir Ies 
bonneis. Enfin, une  déclaration de 1567 
régla les habillements de toutes les classes. 

Les soieries ne íu ren t permises, dans les 

orxires, q n ’a u t  cardinaun, artiievéques et 

¿véques ; ¡us ta ile sd ’erct-d’argent, q u ’aux 

p riiices, p rincesses, d o c s  e t duchesses. 

O n prohíba le velours, Ies émaux, c t Ies 
bourgeoises ne p u re n t porter des p e rk s  et 

des dorui'es qu ’en patenólres et hracelets.

É M I L E  D E L a  B É Ü ü LL IERU E.

R E V U E  L I T T É R & I R E .

A’o u rcn trs  kistoriques des résidences 

royales de F ra n ce :  l e  c h a t e a ü  d ’am- 

BOibE, par RI. V a to ü T , prem ier biblio- 

ihécavre du roi. 1 vol. in-8% chez F irm in  

Didot, fréres, libraires, ru e Ja co b , 56.

Une bonnehisto iredcsm onnm ents d’u n  

pays sera tou jours , nécessairem ent, une 

bonne bistoire des hommes e t des choses 

de Ctf pays lui-méme. Les monum ents, en 

effei, sont comme les tropbées en p ierrc  

de ces grandes divisioiis de tenaps, dont les 

faits rassemblés form ent, dans la vio d’un 
p e u p le , ce q u ’on est convenu d’appe- 

1er u n  régne , une  époque, u n  siicle. 

Semblable au Uerre vivace, la TÍeille chro- 

nique du passé s’attache k leurs m uraitks, 

ceiiil leurs nobles ri-ontons, grimpe jusque 

su r  leurs vieilles to u r s ; e llí Icu r survit 

dans la ru in e ; elle les continué dans le 
Fouvenir. Q ue de faits pcrdus, retronvés 

jusque sous la poussiére des monuments 

([tti ne sont plus! Aiusi, M. ?a tou t n ’a p..s 

ídit simpleiiient I'histoire des résidences

royales de F rance;  on peut d ire  que  nous 

luidevons une véritable hiscoirede France.

Le sixiéme voluine de cc savanl e t in- 

téressant ouvrage ebt consacré au chf.tcau 

d'Amboise, doni l’origine rem onte aux 

premiers lemps gu^rriers de I’ére  gaul jíse. 

Voici com m tn i l’au teu r raconte la fo i- 

dation de cette royale d em eu re :

« Au milieu de la Touraine, ce pays le 

plus riche de France en cbáteaax hisiori- 
ques, le plus /écond peut-étre en sites 

agréables, Amboise se place au preTuier 
ran g , e t par le cbarm e de sa posilion, el 

par les grands sou \en irs qui se rattacbent 

k son nom. Cette ville, située k ro d e n t  de 
Tuurs, sur u n  rocher au p ie d d u q u tl  la 

peiite riviére de I’Araasse vient je te r  ses 

eaux dans la Loiie, parait avoir été foadéa 
par Jtiles.César. Loisque, aprés b  iiége de 

Botirges, César v in t en T ourra ine , d n -  

q u a n lce t  u n  ans a \a n t  Jésus-Christ, il Tut 

frappé '.les avantages que prisentait cette 

situation puur r í iab lissem ent d 'u n  poste 

militaire. Séduit d’ailleurs par la grace du
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,ieu, il y büiit u n  cháleau avec un e  grosse 

tour. C'est d’Amboise qu’il p m i tp o u r  des­
cendre la L o ire , e ta lle r  soumettre l’Anjou 

et la Bretagne
» Prés d a  cli3teau, on retrouve en eíTct 

l'craplaccment du carap de Césai-, I le s t  

terminé du coté de la csinpagne par un 
íossé don t les ie rres ont formé un re tran - 

cliement encore fort visible. Toutefois, il 

faut re inarquer ici qu e  Ies écrivains du 

rooyen age ne s e s o n t  pas loujours assez 

souvciius que le nom de César était donné 

aux lieutenants des empereurs. Constanlin 

et Ju lien , entre  au tres, porlaient ce titre 
lors de leur sójour dans les Gaules. Ceite 

observaiion peut servir á  expliquer i’in- 

nom brablequanliléde chateaux, decam ps, 

de monum ents, qu¡, dans toutes les partios 
de Ja France oü l’on retrouve des vesliges 
romains, sont attribués á  César. »

S ousüioclétien , desbail)ares guidés par 

deux chels h a rd is , envabiretit la Touraine 

e t détruisirent le cbáteau d’Aniboise. <' Les 

habiiants .offrayés par ces bordes sauvages, 

aliérent se creuser des dem eures dans íes 

rochers c t dans les caves, c t forraéreut 
un e  ville au sein mémc de la montagne. » 

U ne rem arque curieuse, et q u i appariieiit 

a  l’auleur, c'est q u ’on retrouve ¡a l’origine 

de ce genre de constructions qui subsiste 

encore k Amboise , e t  se rencontre  inéme 

fi'équeminent su r  les bords de la Loire.

Rebatí en  376, par A n iden , capitnine 

onvoyc par Máxime e n  qualité de comte 

de Tours, le chSteau d ’Amboise, vers 5ü6, 

úchoit enfin a Clovis, e l  devient ainsi, 
pour la premicre fois, domaine des rois de 

Franco. Ge fut devant cea m u rs , dans une 

petile ile de Ja Loire, que le giorieux fonds- 

teur de la m onarcbic fran^aisc eut sa cé ­

lebre entrevue avec Alaric I I ,  roi des Visi- 

goibs. Cetle e n trev u e , n ’ayant produit 

dans les Gauics q u 'u n c  paciUcation peu 
durable, íu t b icntót suivie de la bataille de 

Vouglé, prés Po itie rs, gagnée par CIotí?, 

et dans laquelle Alaric perdit la vie.

Amboise resta dans le domaine des roií

de France jusque vers Ja fin du neu- 

viéme sifecle. A peu prés dútruit un e  se- 

condc fois á cette époque par les Danois 

qui ravagérent la T ourra ine , rcédifiú par 

iDgelger, comte d'Anjou, á qui Louis le 

Bégue accorda J’investiture de la seigneo- 
rie  d ’Atnboise, en récompense de sa vaii- 

lante conduite contre Ies barbares, sa pos- 

session suivit un peu Jes basards de ces 

teraps de successions íéodales e t bclli- 

queuses. Nous regrettons que les limites 

prévues de cet a n id e  notis empéchent de 
suivre l’bisiorien dans son intéressant la - 

bleau du déveJoppeiaent de Ja maison 

d ’Amboise, dont Ja brancbe cadette dcvait 

briller pJus ta rd  d 'u n  si n o b le é d a t,  sous 

Louis X I I ,  mais dont !a brancbe aínée 

s’in terrom pt en  1451, il /> u is ,  vicorote de 
TJiouars. <■ C’était J’époque oü Jes Anglais 

dominaient dans ce royaume. Ce Louis, 

sd g n eu r d’Amboise, ayant pris partí pour 

les ennemis de la France, Charles VII, 
vainqueur, fu  avec raison confisquer tous 

ses bicns par arrét du  parle/ocnt, séant i¡ 
Poitiers, e t réun it la seigneurie d ’Ainboise 

au  domaine de Ja couronne, par lettrcs pa­
tentes d u m o is  deseptem bre 1436. ¡>

Ge chiteau  p ritdoncrangpourlaseconde 
fois parmi les résidences royales.

Charles V ir régnait, et, h propos de ce 

roi, on aime vraiment ii répélcr les p o é -  

tiques paroles qu e  l'au teur a écrites en téte 

de son second chap itre : « Deux femmes 

iuspirées, J 'une par ram o u r, l’autre  par 
le d e l ,  veillaient su r  la destinée de 
Charles VII. » Agnes Sorel Jui avait d i t : 

« Un astroJogue m’a annoncé que je  fixe- 

rais Je cffiur d’iin grand roi. J e  t o u s  de­

mande d o Q C  Ja permission de m e re tire rá  
Ja cour du ro i d ’Angleterre. » E t Charles 

avaitversé des larmes, c t il s’etait élancé aux 
combats. —  Jeanne d ’Arc lui avait d i t : 

Gentil princc, vous mande Is roí des 

cteux, parm oi, que vous serez sacréetcoii- 
ronné en ¡a ville de Ileim s. v Kt C harks, 

sacre i  Ileims, sous la blanche bamiiérc de 

la jeune  cnvoyée de D ieu, Kvait cbassó les
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Anglais dsson  royaume e t conquis ce beau 
SHrnoin de Victorieux. n

Charles V II habita ie chiteau  d ’Aiii- 
hoise. A la uiort de ce inon arq u e , Ma- 

j'ie d’A n jou , sa veuve, s'y relira aussi. 

Puis, nous y voyons apparaitre Louis Xf, 
ceite sombre e t puissante figure, ce  (>oii- 

tiqae aslucitux qui s’appellera iiu ré g n e , 

conime plus ta rd  Francois I "  s’appelle 

une cpogue; córame enfm Louis XIV per- 

sounilie le siccle q u ’il k doté de son nom.
L’auteur de ces iiitéressanies notices a 

scrupuleusem ent dessiné le caractére de 

Louis X I , de ce prince babile, méliant, 

soperstiiieux, cruel, e t groupé autour de 

luí tous les faits dont le souvenir se ra t-  

lache i  sa longuc résidence íi Ainhoise. 

I.’applicaiion de cette élude serait un sujct 

UQ peu trop grave pour les jeunes lectrices 

de ce recueil. Mais les anccdotes plus 
gaies n’y m anquent p a s , e t nous citerons 

ce lle-ci:

«Aprés l’im prudente entrevuedeLouisX I 

avec Charles le Tém ira ire , i  Péronne, et 

h  lache trailé qui en  íu t le résultat, les 

parlcments, soumis, voulurent b ien^arder 

u n  obséquieuxsilence. Mais «les habitants 

de París, toujours préts á méler un sourire 

cu  une raillerie aux événemeiits les plus 
sérieux ( l ’esprit des Parisiens date encore 

de plus loin), s’étoient montrés moins in- 

d u lg e n is ; et, par u n  de ces moyens, ii l'aids 

ilesquels en espére déjouer la tyrannie, ils 

iivoieni appris aux uiseaux parlcurs e t sif- 

íli'urs el répéler irrespeciueus«nent ie mot 

Péronne. Les counisans (toujours aussi 

les niémes) m íreut cette plaisanteric au 

nom bre des crimes de lése-majesté, et, le

9  novembre 1468, on publia , au son de 

trompe, dans les carrefours de París, l 'o r- 

dre de sai^ir e t de transponer ci Amboise 

los pies, les geais, les cbouettos, tes m er- 

k'S, tous les üiscaux en  cage atieints et 

convaincus d’offense envers U personne 

d u  rol. » Ce qui fut exécuté. »

L’histoire c c  dit pas cependanl si ces 

criminéis d’éíat íu ren i livtés ailcs e t pattes

liées b maUre Olivier-le-Daim, ce bourreaa 

domestique. Mais les historiens ne disent 

pas toujours t o u t ! tant il est vrai qu e  les 

plus exacts ont ciicore leurs lacunes.

Charles V I I I , fi!s de Louis X I , e t son 

h é n tie ra u trS n e ,  naquit au chateau d'Am- 

boise, le 30 ju in  1470, e t y  m ouru t k  

7 avr¡11498. A présy avoir étéélevé comme 

dauphin, il l’babita le plus souvent comme 
roi. Ce chSteau lui doit la charmante cha- 

pelle e t les deux tours inachevéas qu 'on 
y voit encore anjourd'hui.

A peine monté sur le trSne, Louis X II ,  

afín de pouvoir épouser la veuve de Char­

les V III ,  Anne deB retagne, pour laquelie 
il avait con?u depuis longtem fs une  vive 

passion, se háte de faire prononcer par le 

pape la díssolution de son maríage avec 
Je a n n cd e  Franco, filié de Louis X I, pau- 

vre princesse disgraciée de la nature, mais 

do n t la modcstie et les verius auraient díl 
m ériter plus d  égards, nous d irons mfime 

plus de pitié. Si importantes e t si curieuses 

que soient Ies piéces de ce procés, on 

souíTre, en les lisant, de voir un e  íemme, 

de voir surtout un e  re ine  soumise aux 
lentes tortures d’u n  interrogatoire pareil. 

Mais c’est la un de ces faits oú la politique 

arbitraire d u  lem p sl’em portait souvent sur 
lesconsidérationsplusbum ainesderéquité.

Ccpendant si le cháteau d ’Araboise, 

gráce sans doute au doux clel de la T ou- 
raine, continué d’é tre le sé jc u r  habiiuelle- 

m ent préíéré de la cour de France, il n’en 

continué pas moins d ’é tre  le berceau de 

ses rois íuturs. Tandis que Louis X I I , 

im itant l’espHt aventureux de son prédé- 

cebseur, veut aller essayer aussi cette cou- 

ronne d’Italie, nous voyons lá se fortifier 
e t grandir, sou? lesyeux de Louise de Sa- 

voie, sa mere, e l dans des jeux  déji plus 

hardis que ceux de son ag e , l'raneois, 
comte d ’Angou!6me, que nous retrouve- 

rons tout i¡ l'heure. Le ro i n ’ayant pías 
d ’enfants múlcs, les Étais se déclarérent 

pour le rL'ariage de la princesse C l:ude, sa 

filie, avec ce jeune  Frangois ,  hcriiierpro-
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bable de la couronne, e t décernéren t en 

méine temps á Louis X.II le titre  si doux 
de Pére dtt peuple,

BientSt Georges d’Amboise, ce digne et 
verlueux m inistre, m cu rt, Anne de Bre- 

tagno , á peíne ágce de treiite-six ans , 

m eurt aussi. Le rui ne lui survit qu 'une 
a nn ée ; ce qui lui suffít cepeiidant pour 

avoir le temps d 'épouser encore la jeune 

Marie d ’Angleterre. Noiis entrona dans 

une Iroisiéme époque de l’bistoire d’Aia- 

boise e t  de l’bistoire de France. Le su c -  

cesseur de Louis X II  va s’appelcr F ran - 
fois I " !

« Franfois I "  avait conservé sur le irCne 

u n  d o u t souvenir du cbáieau d’-Amboise. II 

a im aitáchoisircetterésidcncepourydonncr 
des fétes. II se plaisait su r to u tda ss  les com­

báis chevaleresques ou dans les exercices 

viuients qui lui perm eitaient de faire briller, 

aux ycux des dames de la cour, sa forcé et 
son adresse. »

Le mariage d’A ntoinc, du c  de Lor- 
raine, avec Renée deB ourbon , d tv in tru c -  

casion de nombrcuses fétes , auxqucllcs 

as.sistcrent la noble^^e lorraiue e t tuus les 
princes íranfais. Mais des combata plus 

sérieux qu e  ces joutes coartoisvs appe- 

laient d é ji le  courage Je  Fraiiguis I" .  

L’am our des conquétes, aiguillonné par 

le  désir de reveüdiviuer ses droits sur le 

duché de Milán, entraíne Tbérilier de Va- 

lentine. C’était en 1515. Le roi remct 

avant son dcpart la régence a Louisc de 

Savoie, sa móre, e t passe les Alpes.

" La victoire i 'a ttendait aux plaincs de 
M arignan .» C’est au cbátcau d ’Ambuise, 

oü se trcuvait ia rd n e -rn é re , que cetie 

princesse en  ri¡c>jt la nouvelle dans un 

billet é c r i td u  cbamp de bataille méme, 

par rb eu reux  vainqueur, e t q u ’un page 
apporta.

A son retour en F rance, un  aulre  bon- 

heur attendait aussi le roi. Successivemeiu 

pére de deux filies, les princesses Louise 

e t Cbariotte, (cutes deux né ts  k Amboise, 
il le deviene enfm d’u n  princc (2 5  fé-

vrier 1517) dont le baptéme est célébré 

au cliáteau avec une grande magnificence. 

Les parrains sont le pape Léon X , repré- 

senté par Laurent de Médicis, duc d’ü r -  
b in, e t Antoine, du c  de Lorraine. La mar- 

raine, c’est Marguerite de Valois, sceur 

unique d u  roi. Aux fétes du bapíéme 

se joignent celles du mariagc du duc d ’Ur- 
bin avec la filie du duc de Bouibonj m;i- 

riage qui <loit un  jo u r  devenir si funeste it 

la France p a r  la naissance de Catberine 
de Jlédicis I

Franfois I "  avait ram en éd ’Italie, outre 
le güüt des a r i s , bon nombre d ’̂ riistes 

étrangcrs, qui allaient faire fleurir en 

France les merveilles de leur poétique pa­
trie. « De ce nombre était LConaid de 

Vinci, que nous citons parúculiéremeut, 

parce qu 'il avait dans la ville d’Amboise 

un  peiit cbáteau qu e  Ton inontre  aiix 

voyageurs, aous le nom de cbáteau de 
Cioux. o

C ’esi encoré au cliáteau d’Amboise 

( e n  1 5 3 9 ) que Francois plus cheva- 

leresque que politique , re fo it d’abord 

Charlcs-Qulnt, alors que celui-ci, cm bar- 

rassé de la lévolte des Fiamands et impa- 

tien t di5 les punir , lui demande passage 

su r  les terri's de France. Cbarles- 

Q uint puursuit son voynge par Blois et 

Orléans, jusqu 'á  Fontaincbieau, oü F ran -  

ío is  T '  lui laii la plus brillante rvception. 

Ce cliáteau, noavellement decoré pai- les 

grands ariistes q ae  le roi avait appolés 

d ’Iialie, par tes im atice, les Rosso, les 

L éonard de V in c i, les Benvunuto, com- 

men^ait á  détróner Amboise , et c’est la 

que, de préférence, ce briliaut vainqueur 

de Marignan, e t son A IsH enrilI, élalaient 

les magnificenccs oü prísidaiijni le luxe ct 

legénie  des Médicis. Catberine, toatefois, 

donnerau iiedern ié iefé tcaucliá teaud 'A m - 
boise, e t cecte féte sera digne d'elle e t de 

sou fanatisnie; car, au nom de la religión, 

elle sera arroséc de sang e t paree de tétes 
hum aines! . . .  ’>

Nous tüuciions en  ellet au plus impor-
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tan t, comme au plus terrible épisode de 

la chronimio d’Amboise, á ceae  vaste cons- 

piralion provoquée par ie despotismo or- 

gueilleux des Guises, e t dont les der- 

niéres étincelíes devaient allumer les to r- 

ches de la Saini-Bartiiélemy. Noos ne 
saurions résum er utie rneilleare exposi- 

tion des hommes e t des pañ is  de cctie 

sanglame épocjue, que par cu passage du 
livre lui-méme.

" Noús sommes en  1560 , Henrl I I  a 

péri dans un touriioi, sous la lance de 

Montgomniery. Fran^ois I I ,  son fils, est 

sur le i rS n e ; á ses cotés, Marie Siuart 

brille de lout l’Cclat de l’csprit, de la jen - 

nesse, e t «le Ja beauté. Mais le scepire 

royal n 'est (ju’un hucliet dans la main de 

ces enfants couronnés, e t les ancicBs mai- 

r e s  d a  palais ont rep aru ...  ce sont les 

Guises! Celte famitle, ou plu(ól, ccite se- 

conde dynasüe, occupe loutes ¡es avenues 

d u  pouvoir. Le duc  Francois de G uise, 

généralissiine des iroupes d u  royanme, 

dispose de rau io ri té  e t de !a pcrsonne du 

ro i ; le cardinal Charles de Lorraine, son 

frcre, est Tarbitre supréme des ünances 

e t d2 s  affaires de !a re lig ió n ; Claude, duc 
d ’Auniale, colonel-général de )a ca^alerie, 

a le gouvernem eni de la Ctiacnpagne; 
R ené, duc d ’Kibeuf, le cooiruandemeiit 

g inéraUlesgaléres; Francois, grand-prieur, 

k  résideuce du T em p le ,av ec l,2 0U ,0 0 0 li- 

vres de rcv e n u ; Louis, cardinal de Guise, 

rarchevGché de Sens eE l’abbaye de Saint- 

Víctor. Enfin , cha'iue tige <l« cette sou- 

cho vigoureuse s’éléve autour d u  tróne ct 
le dépasse de toute  sa bauteur.

>■ Cetle omuipotence, exercée par une 

race é iran g é re , nouvellemeDt introduiie 

en France, avaii excité la jalousie et la 

haine des princes c t des scigneurs fran- 

cais. Le connétable de Montniorency ne 

pardonnait pas au  duc de Guis^e de l’avoir 

dépouillé de sa ch a ire  de grand-m aiire de 

la mai^o^ du r o i ; e t l’intolérance d u  car­
dinal de Lorraine avait irrité  le ?.éle des 

p ro te su n ts , ^ la tSte desquels liguraicnt

Anloine de Bourbon, roí de Navarrc, le 

prince de Condé, son frére, e t l'amiral de 

Coligny. n

Ic i se déroule inaintenant toui le drame 
de cette cotijuraiion de la Renaudie, défi- 

n iti\em en t appelée : C onjuraiion  d 'A m -  

boise, ct dont Amboise, en efTet, fu t le 

trisle tiiéñtre. Les évónements en sont 

connus. Y toucher imparf,iiteicent, ce se- 
rait le sam o in d rir : ilsuffiidelesr&ppeler.

Sous Charles )X , Henri I I I ,  Ilenri IV, 
Louis X r i l ,  ADiboise n ’oíTre p lusguérede  

rémiuiscences notiibles. A  m esure que 

nous avancuns vers des teinps mieux dé- 

fmis pour le Ipxe, la civilisatlon et les 

arts, nous le voyons pi rd re  de sa fjveur 
au profic de résidences plus mcdernes ou 

plus fastueuses. L 'histoire d’Amboise 

arri»e vcrs sa tin. Car les monum ents, 

eux, ne viveiit ijue par les souvenirs; et 
ses souvenirs deviennent rares.

Ricbelieu, peu futile en  polititjue, con- 

v e n it  le cliá'cau en prison d’état.

Sous Louis XIV, Lauiiin et Fouquet, 

ces deiix typesrie I’kxcefsive fortune e t de 
l’excessivedisgráce, y subissent, prcsqueen  

ménie te m p s .e tp o u r tes mémes causes ja -  
louses, u nepartie  lie leur longue capii^ité.

Atuboise va pcrd re  ju sq u ’á son carac- 

té re  (le dotuaine royai. E n  1766, il dc- 

vient duché-pairie c t propriété, par échange 

du duc de Choiseiil.

A la KiOrt d u  célebre ex-ioinistrf?, ce do- 

inaine, raclieté par la couronne, re tourna 
encore au duc de Penthiévre, avec Ver- 

non et Bizy. La révoluiion le confisqua. 

Napoléon en iit un e  sénatorerie, dont Ro- 

ger-l)Dcos, son ancicn collégue, ful nommé 
le titulaifc. E n  i8 1 / i ,  o n le  rendit á  laa- 

damc la ducbesse d ’Orléans, fiile du duc 

de P en th iév re , n i é r e d u r o i ;  et Luuis- 

Philippe en  rfcdeviut béritier. Cependant 

cette belle résidence n ’a pas éié replacée 

au  rang des ré$idences royales. Le chá- 

teau d ’Amboise a subi sous l’erapire de 
graves dé\astaiions. <■ Aojourd’h u i , une 

main puissanie e t réparatrice pourrait
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seulfi lu i ren d rc  son carac iire  e t sa d i- 

gnitO. Puisse ce vceu Ctrc en tendu , dans 
l’in iérct d 'u n  de nos monum cnts goibi- 

(■u€s les plus remarquiibles e t par la ma- 
gnificencü de sa situalion e t par la variété 

de s€s souvcnirsi •
Nous linissnns comme nous av o D S  coni- 

mencé, cu em pru lan t k M. Vatout ce que 

nous nc pouvons lui rendre  q u ’en éloges. 
O s t  q u ’U nous a donaé u n  livre si ai-

trayant, si in.'-truciif qu’on a vraiaient re -  

gret de ne pouvoif le citer plus sonvent. 
Nous l’avons d a  m oin ssu iv ip asa  pasdsns 

son atiachant rte it .  Nous ne le snivrons 

pasinain tenant dansses nnmbreuses notes 

pt piéces juslifirativcs, deslinées ^ satis- 
faire la consriencedesespritsles p lusscru- 

puleux en rroyances histoiiques; c'cst la 

besogne des érudits.
G e o k c e s  B i s s e .

littératüre é t r a n g é h e. .

Miguel lie Cervantes d e  Saavedra naquit'a 

A k a l a d e H e n a r f s l e  S nctrb re  15Í|7- U ¿lait 

fi!sdc Rodrigue c t d e  d o n a  Leonor de f'orii-
nas. AprcsaToirfaitsesétudcsíiMadrid, Cer­

vantes, avide de Science, se rendit k Borne, 

en  quaüté do canierero du ca r/in a l Aqua- 
viva. Wais ses instincts boiliqueux l’atli- 

rferent bicntót vers la ca rr iírcd cs  am ies; ü  

s’enróla comme simple soldat e t se irouva 

k la célf'brc bataille de Li''pante , qui vit it 
la fo ise tses  prom iérvsanui's et l’apngée de 

sag lw re  müiiaire. C ou v ertd esan g , )1 s e -  

lance ccpendant á bord d’un e  g;ilere enne- 

mie, frappe de niort quinze Tures, el s’em- 
pare de l’étendard royal égypti»'n. II avaii 

re?u  irois blessures : di;ux h la poitrine, 

une b la main gauche, ce qui lu ivaiu l plus 

ta rd  !e surno:n d a  M an cho t Je Lépanle.

En 1575, c n \iro n  deux ans aprés 

celU‘ bata ille , ayaiu obienu u n  congé, 

Cervantes quitta Naples avec Rodrigues, 

son frére, pour revoir encore son Espagne 
ch é rie ; mais, attaqné par tt oís vaisseauv 

algériens, capturó malgré dos prodigcs de 

valeur e t conduii á Algi^r, il dovicnt 1 es- 

clave du capitaiiie DaliMami.Jiiaitre avarc 

e t cruel doiit l’esprit fertile en at-ocités 
épuisa su r lu i ju sq u ’aux derniérestortures.

Ce fut en  vain que Rodrigues, prison- 

nier comme lui, renouca á sa fortune, i  

sa liberté, que ses sceurs olTrirent de s s m -  

fier lenr dnt, que son pére, sa m ére se dé- 
poiiillérent; D alirefusade rf-ndre le rap tií: 

il avait devine q u ’il valait beaucoup plus 

que la rancon ufferte.
Rodrigues fut seul racheté. II qu it ti  i l -  

ger, enprom eitant, hson malhenreuxfrére, 

d’arm er un e  galéj'e pour venir le diSlivrer. 

Fidéle í> !-a promesse, il arriva bieiitót sous 
les nv.n-s d’Alger. Les signaux con. ■'ñus 

en tre  eux ?ont exécutés et compria des 

itifortunés esclaves. D éji Cervactcs ct ses 
conjpagnons icndcnt vers lenr Iib''rafcnr 

des br as alTaililis, ils tónch^'nt du pi<d le 

vaisscan qi.i doit ieur ren d re  i» la fnis la 

patrie e l la l ib e r tó , ils sont sauvés, ils ou- 

blient d íj^  l’exil e t ses tort n re s  ils ne savent 

plus qu 'a im er e t bén ir .. .  Des Maures pas- 
íe n t ,  en tendent du bruif, f^eunent la fuite 

des prisonniei's, appellenl du sccours... et 

bientfit Irs tristes csptifs vont expicr dans 

d’infects cabanons Icurs reves de liberté.

Soumis :iux travanx les plus abjects, la 
faroine, la maladie v itnnentencore  aggraver 

, Iru rsm aux . Cervantes vciit alors la liberté 
h tont p r ix , il concoit l¡ pi-ojct hardi d’in-
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ccndier Alger, de se sauver á la faveur du 

désordre, e t de n e  laisser á Mami, pour 
otage de sa ran fon , que^ l’étendard de sa 

patrie planté sur Ies décombres de la capi- 

lale des pirales. Traiii par ses compagnons, 

i! est contraiiit de renoncer h son projüt.

Aprés d n q  annéesd’exíl, les parents, les 

amis de Cervantes forment une sainte ligue 

e t parviennent eiifin ^ vaclieter le prison- 

nier. Vers le coDimencement de 158Ú, 

l’au teu rd e  PonQuic/ioHctoucliaitles cfltes 

d’Espagtie, heureuxsansdoute .m aisn’ayant 
rif n  ouljüé desesdouleurs passées, car long- 

temps aprés il s’écriait encore : i< Non, il 

n ’est pas su r  ie rre  une joie <|ui puisse éga- 

1er celle de retrouTer la libené p e rd u e !» A 

peine reñ iré  dans sa pa trie , il reprít du 

Service sousles ordres d ucéléb reducd’Albe, 

qui iiío.'ganisait un e  armce pour inarclicr 

contrc le Portugal : Cervantes se irouva á 

l'expédiiion de Terceivas; il en revint cou- 

v e n  de gloire, mais aussi pauvre e t sans 
ressources; fatigué de servir des maitrcs 

qui le récoinpensaient si mal, il quitla la 
carriére uiilitaire et reprit ses ciiéres eludes. 

Galatée p a ru t bientOt, puis Dona C ata ­

lina  Palacios, d o n tle  héros, E lid o ,  n 'est 

autre que rau tc u r;  le VoyngeauP arnasse , 

les IVouvelUs, PcrsiUs, e t d ’a u tn s  p ro -  
duclions moiiis remarquables fu ren t li- 

vrées au pub lic ; eufin, comme dernier 

flcuron i s a  couronne lilitra ire , TiiDmortei 
D o n  Quicholle.

La Iradiiion affirme que Cervantes subit 
S Agamacila c inq années de prison: elle 

n ’en dit point les motifs. II fu t iransféré 

ensuite dans les cachots de Valadolid, d’oii 
il ne sortit qu e  víeux, infirme e t prcsqne 

njourant. II s’établit á Madrid, dans la rué

■ de Francos (elle porte depuis 1834 le nom 

de Cervantes), oü il m ourut v ers i 'an  16Í O, 

abreuvé de toutes les douleurs. On dit q u ’il 

n’avait pas tnéme de pain.

R ien ne m anque k Cervante.«pour sane- 
tionner le titre de grand , doni la poslírité , 

tou jourstard ivedans ¡a reconnaissance, l’a 
si justem ent decoré : pauvreié , tortures 

morales e tpb y siqu es , son géníe m épri.é , 

méconnu, ridiculisé; l’ingraiilade du suo- 

verain q u ’il servil, des hommes q u ’il aimaj 

lout ce que la vie peut amasser de souf- 

frances su r  u n  seul é t r e ,  fu t déchainé 
contre lui. II trace ainsi Tamcrtume de 

sa vie dans de simples et touchanies pa­

roles :«  Les craintes s’accroissenl e t lus es- 

pérancesn ianquent, » disait-il dans salan* 
gue agonie de misére.

Cervantes éiait de taille ordinaire, son 

front boiubé e t em prein t de francbise. Ou'il 

le d ú t á la nature ou á ses Labitudes aven- 
tu reu ses , il y avait chez lui uoe hardiesse 

d’expression, u n  am our passionné du che- 

valeresque, q u in e  m anquait pourtan t d í  

de gráce n i de douceur. Malgré sa difQculté 

á s’cxprim er, qui allait parfois jusqu 'au  

bégayement, sa coriversation était animt-e, 

quclquefois caustique, mais jamais accrbe. 

F id i le e n  amitié.reconnaissant ju squ’au fa- 
natisme, il cúl é£é géncreux c t magiiifi'¡ue 

si la fortune c ü t scrvi les élans de son 
cceur.

II y a quolques an n ócs , Antonio Sala , 

cfclcbre sculpteur espagnol, dota Madri<l 

d’une stalue en bronze de Miguel Cervantís. 

Le liéros de Lépante revit enfm dans :.a 

patrie, au milieu de ses ingrats compa> 
trioles.

DON QUIJOTE.

C A P I T U L O  X t .

Dichosa edad y s ig los  d ichosos ,  .iquellos A 

q u i c D  los am ig o s  pusiéron nom bre d e  dorados; 

y  no porque en  ellos e l  o r o ,  que en esta nucs-  

t ta ed a d  de hiero tanto  se  e st im a , se  alcanzase

DON GUICHOTTE.

C I I i P I T R E  X I .

Heureux üge ct siécles lieureux, ceux au x-  

quels les  oncíens donnérent le nom  d e  dures; 

non parce que l'or, qui s ’estime tant dans nolre  

áge  de fer, se  Irouvait en ces tem ps fortunís
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eo  aquella  venturosa sin fatiga a lgun a; sino  

porque entonces los qu e  en e lla vivían ignora­

ban esías  dos palabras de tw jo  y  m ió ,  Eran en 

aquella sania  cdaU todas las cosas c o m u n e s : & 

nadie le  era necesario para ulcanzar su  [ordina­

rio sustento lomar otro tr^ibajo qu e  alzar la 

mano y  alcanzarle de las robustas encinas que 

liberalmcnte les estaban convidendo con su  

dulce y  sazonado fruto . Las claras fuentes y  

corrientes rios en m agiiinca abundancia sabro­

sas y  transparentes aguas Ies ofrecían. En las  

quiebras d e  las peñas y  en  lo  hueco de los Ar­

bo les  formaban su  república las solicitas y dis­

cretas a b e ja s ,  ofreciendo a calquiera mano  

sin interés a lguno la fértil cosecha de su dulcí­

s im o  trabajo. L o sv a lieo le s  alcornoques despe ­

dían de 5i,  sin otro artiiicio qu e  el de su  corte­

sía , sus anclias y livianas cortezas, con  que se 

comenzúron á cubrir las casas sobre rústicas es ­

tacas. sustentadas n o  mas qu e  paca defensa de 

ias íuclemcneias Jcl ciclo. Todo era paz enton­

ces ,  todo am istad , todo concordia : aun no se 

había atrevido la pesada reja del corvo arada á 

abrir ni vi.-itar las  entrañas piadosas de nuestra 

primera madre qiic ella sin ser forzada ofrecía 

por lodos las partes de su fértil y  espacioso  

seno lo  que pudiese  hartar, sustentar y  deleitar 

ñ los hijos que entonces  la  poseían. E ntonces si 

que andaban las simples y hermosas zaga^jas de 

v a lle  en valle y de otero en otero en  trenza y en 

cabello ,  y  no oran sus adornos de los  que ahora 

se  usan, íi quien iS púrpura d e  Tiro y la  por 

tantos m od os  martirizada seda encarecen , sino  

de algunas hojas d e  verdes lampazos y  yedra 

entretejidos, con lo  que quizá iban tun pom po­

sas y com puestas como van abora nuestras 

cortesanas con las raras y peregrinas inven­

ciones que la curiosidad ociosa les h a  m o s ­

trado. Entonces se  decoraban lo s  conceptos 

amorosos del alma s im ple y  sencil lam ene del 

m ism o m odo y manera qu e  e lla ios concebía, 

sin buscar artificioso rodeo d e  palabras pnra en­

carecerlos. No había la  fraude, el engaño  ni la 

malicia mezclándose con la verdad y llaneza. 

La justicia se  estaba en sus propios términos 

s in  que la  osasen turbar n i ofender los del  

favor y  los del interese ,  qu e  tanto  abora la  me­

noscaban. turban y  persiguen . La ley del en­

caje aun no se  había santado en el entendi­

miento del juez, porque enlonces no había que  

juzgar n i quien fuese juzgado.

C e r v a n t e s .

sans aucune fa t ig u e ,  o ía is  parce q u e  e e u i  qui 

vivaient alors ignoraient ces deux n i o t s : le tien  

et !e m íe n .  Dans ces siécles bénis , toutes choses 

étaícnt en com m u n: il n e fa l la i tá  personned'au- 

tre travail que celui d’élever la niain pour sub­

venir á sa nourríture e t  la  prendre a u i  ro- 

bustes chénes,  qu i offraient libéralcment leur  

f r u it su cc u le n te td n u i .  Les e la íres fon ta íneset íes  

ruisseauseouranls  offraient, en magnifique abon- 

d an ce ,desavoureusese t  transparentes eaux. Dans 

les fentes des rochers. dans le crcux desarbrcs, de  

sages et laboríeuses abeilles formalent leur r íp u -  

b l íq u e .d o n n a n t  á q u e iq u e  main qu e  ce  fut, sans 

aucun in t írét ,  la  ferlile  récoltede leur tr é s-d o u i  

travail. Les lidges v ig o u r eu x , sans autre efTort 

qu e eelui d e  leur courtnisie, se  séparaient d ’e u i -  

m é m es ,  d e  leurs largcs et légéres écorccs. avec  

Icsquelles on com m enca á couvvir les  maísons  

qu i,  soutenues sur desp ieu x  rustiques, garan- 

tissaient des intemperies du cíe l.  Tout était p a i i  

alors, tou t é iait am itié ,  tou l éia it  concorde. Le 

so c  pcsant de la  courhe charrue n ’avait pas e n -  

core osé  ouvrir les  saintes entrailles de iiotre 

premiére mere; car, sans y  ftre forcée, e l le  of. 

frait de toutes ¡es partios de son sein , vaste et  

f é c o n d , ce  qu i pouvait nourrir , rassasier 

e t  délcctor Ies enfants qu i la  possédaíent. C’est 

b ien  alors qu e  les  sim ples et belles  bergéres 

alla ient d e  vallée en vallée et d e  eolline  en col-  

l ine , en tresses et téte  nue. Leurs ornements  

n ’étaient p o ín l  de c e u i  dont o n  use aujour- 

d ’h u i .  l is  n'étaient enricbis n i  par la  pourpre  

de Tyr, ni par la  soie martyriséede tan l de ma­

n ie re s;  maís avec quelques feu il les  de verles  

bardanes e t  d e  fierres entrelacés, elles s’en al­

laient, peut-étre aussi pom peusem ent et com -  

plíítement vfitues que ¡e  sont aujourd’hu i nos  

grandes d a m e s , avec les rares «t étranges  

invciitions dues ú la euriosíté  oísivc. A lo r s , 

les tendres pensées <Ie l ’ánie s'exprímaient s im -  

plem ent e t  nalveinent, telles qu'eUes étaient 

eontu es ,  sans qu’on cberchai á les  rehauíser par 

d ’artificíeux entouragcs de paroles; la fraude, la 

fourberie  e t  la  m alíce  ne  s e  mélaieiit p o in tá  la 

vír ité ,  á la  simplicité. Lajustice  arrivait loujours  

aux fins qu i iu i  <!taient propres, sans qu e  l'in- 

t r ig u e ,  l ’íntérét qu i de nos  jours  la ternissent  

et la  troublent, osassent rolTenser. La loi de l'ar- 

bitraire n e  s'étaít p o in t  encore assise dans i'es- 

prit du  juge, car í l  n 'y avaít alors n i ju ge ,  ni 

qui d&t élre  jugé.

M " '  E u l í u b  F o d ig n e t .
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5I A R I E  D ’A N G I E T E R R E ,
I S J Ü S T E U E S T  S U n N O M M É E  

B L O O D Y  M A R V  ( M a i i e  l a  S a n g u i n a i r e ) .

W arieTudor, q u ’on distingue tJe sa taiite 

(qu ifu t veuvedc n o tre ro íL o u isX Il)  parle  

fatal surnom  de Maiie la Sanguina ire ,  avail 

été téuioin, dbs son enfsnce, des cl>ai;rins 
de sa inére , Calherine d ’Arngoti. Filie cié 

Henri VITJ, elle se vil (létrie d ’illégilimité; 

veléguée de cháteau e n  ch á teau , sans au- 

cun égaid pour son age, son sexe e t son 

ran g , elle d n t coniracter nécessairement la 

ro ideur de carsclére q u ’cm lui reproche, 

mais cette  roideur ne déiruisit pf)int la 

bünté nüiurelle dont sa vie privée offre 

la n t d ’exrmples!.
La leligion réfo rm ée, alors á  fon  b r r -  

ceav, étaii fm prcin te  de ce rigorisine p n - 

rita in , sor>s le masque duqnel se sont ca­
chees de hicii i’iauvaises passions. La lutte 

q iú  s’établit dés !ors enti'e les deiix reli- 

gion.s, fut un e  luite sans paix n i irevc. Un 
de nos gvantls poetes m oderncs, Casiniir 

D d a n g n e ,  a  d it dans les E n fa n t s  d 'E -  

douard  :

Qunnd IfS glaives liiínis sont sortisdu fourreau, 

D e  droit, tous les  vaiiicus rev ien nen iau  bourreau.

L’hi«loii e  noHS a transm is le noin de 

Maric d'Angleterre chargé de rexécitiiioii 

qu 'y  atifichéreni Ies historiens de son 

siücíe. On Ini reproche la m ort de bpau- 

coup de p ro iestan ts , d o n t ,  c ep en d a n l, 

on ne c i t t  pas le nombre. A !a v é ri íé , 

on garde !e mérae silence so r  le nom bre 
des caiholiques romains q u i p áriren t p^r 

les ordrcs d’Édonard VI, d’Élisabcih et du 

tres-redoulé Flenri V III, q u i fa is a i t  brüler 
les uns.el ¡es a u tre (( l) .  Leealculrestehfaire

(1) Daus Sm ilhíie ld  ¿ta ient conslruits deux  

¡m m enfes b ú c h c r s , l'uii destine á ccux qu i  

niaieiit la supríinatie  d u  p a p e . e l  l'aulre ú ccux  

qui niaient la  suprém aiic  d u  roí.

pour trancher la question d’intylérance, 

si, de part e t d’autre, o n  veut fiüre preuve 

d'éqm té.
Les teraps ont passé, le« écrits sont res- 

tés, Its  générations. f n  se Ies transm ettsnt, 

n ’osérent révoquer en doute rauthenticíté 

de tradiiions recueillics par le  c lrrgé de 
l’époque. CV'Stdenosjours sculement que 

l’histoire d'Aügleterre a été examiiiée a>ec 

u n  esprit rte juf.tice qui a porté  quelcfucs 
savants h la recbercbe de la vérilé, quelle 

q u ’elJe füt. Chaqué' pos-sesseur d’archives 

ou de documenis oíTrit avec einpresse- 

m ent le concouvs de se» p rédeuses lu- 
miérfs. Aprf's un travailim m ense, tlequel 

é tonnem ent ne fiit-on pas saisi en voyant 

pnbliev i  Londres une hisioire na'ioiiale 

rem pliedcfaits jusqu’alors inci^nnu'^, tnais 

dont la vcracité avait ses preuves mises 

b jou r, e t a la disposition de tO D t  Icc teu r!

L 'enfanfe de Mürie fu t confiée á J l i r -  
gueriie  P lantsgenét, ct nitesse de Salis- 

!)urv, qui, bvaucoup plus instruite que ne 

l’étaient les femme» de cette époqua, l’é- 

levs avíc  u n  süin ex trém e, sous Us yetix 
de la re in e , q u i présidalt i  l’é lucation  de 
sa filie. M arie apprit la Inngue latine, le 

grec. Tespagnol e t le fraufais, liu’t l lcp a r-  

lait a íec  uo e  égale facilité.
Reginald Pele , fi!s de la comtesse de Sa- 

lisbury, ropvésentait on fa  personne un 

des deux derniers rejeions d e  la lace 

royale desPIantagenéis.
Reginald c t  Wari«! étaient c o ü s í d s :  ele­

ves ensem bie, ils avaicnt partagé les joips 

de l’enfance e t les dirficultés de l’éMHlc. 

I .eu r m atuellc affection n’effraya pas le 

ro í e t la reine, qui semlílaient souiire au 

projet de réu n ir  sous la méine couronne, 

la dynastie régnante des T udors e t la  race
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déshérilce des Plantagenéts. M ariese livra 

done sans aucune défiante i  son atiache- 

m eu t pour Reginald, laissant á sa mere 

b ien -a im éele  soin de rtg le r  su n aw n ir .

Lorsque Henri Y KI repudia Catherine 

d ’Aragon pour épouser Aone de Bolein, la 

jeune  princesbe fu t airachée des bras de sa 

m ere in fortanée, et se refugia dans ceux 

de lady Saiisbury pour y p le a r tr  en liberte.

A la naiss.mce d 'É lísabtih , k laquelle 

ré liq u e ite  obiigea Maris d’aísister, on iui 

signifia que la filie d’Aiine de Buieín serait 

im médiaieiüent invesiie du litre de p rin- 

cesse de C;illts (dont Marie av;iit élé revé- 

tuc jusqu 'alors), e t qu e  riiiégitimité de sa 
naissance venant d ’é ire  pi-ononc¿e par la 

cham bre éioilée, Marie tü t ,  dós ce mo- 

m en t, a cí-der le pss k l’eiifant royal. 

L’orptieline de Catherine d'Aragon ré -  

pondit avec dignilé : « Élisabeih est filie 

de H enri V í l l .  je  rappellerai ma so-ur : 

je  ne liii reconnais pas d 'au tre  titre. •> 

Anne de Bolein, ir r i t íe  de h  résistance 
de Warie. s 'en  pb ign it au roi. qui aílribua 

la désobcissancede sa G!ie á rinfluence de 

la comtesse de Saiisbury. C ttte  dame íu t 

arrciée et conduile h la Tuur. Marie, á 
cettc nouYclle, courut te  ji’tc r aux pieds 
de son p ire ,  e t  chercha a le flécliir par ses 

larmes, par sespriéres. Eilo lu i rappela !es 
soins matiíniels dontlaT oi tueuse dnchesse 

la comblait, ralTcction q u ’il pui taic á  Regi­

nald,et les esperances q n ’il leuravait laissé 

concevoir k lous deux. H en ri répondit á 

sa filie qu ’elle eüt i  reconnaici e  par écrit 

rillégiliridlé d u  mariage de s-a uiére, fct sa 
propre llétrissure; q u ’k celia couciiiiun il 

consenUrait i  son mariage avec Reginald; 

mais que  Marguerite Plantagerict e t son 

autre  íils resleraient á la l 'o u r  comme otages 

de !a souojLssicn de í la r ie  e td e  Regiiialfi. 

<1 Si le prince Reginald étail capable do 

lu ’accepter pour ('pouse íi de lelles condi- 

tions, sire, répliqua Marie, noire  indignité 

deviendrait telle, q u ’en elTet, nous serions 

dignes i’uri de l’autre. —  Ne \o u s  y jouez 
pa.=, o rgueilltusí filie, et pesiz  bi^n \o ’.re

rcponsc avant de la donner si positive : je  

sa isl’art d e  r íd u ire  u n  esprit rétif, e t  j ’en 

pourrais essaycr. »

Marie s’inclina profondóment e t rentra  

dans son oratoire, uü elle passa plusieurs 

henrus dans un  alírcux dísespoir. Sa nou- 

vtUe gouvernanie, qui ¿tait aussi ccll-j 

de la jeune  Élisabeih, entra suivie de Re- 

g ina ld , e t resta présente á Tcntreviie.

« Mon couiin , d it la princesse en b'avan- 

?ant vers lui, votre p a k u r  m’indique que 
vouí avez 'vu !e r u ,  e i que vcus connaisícz 

m aintenantíavolonté. E nteiidezlam ienne, 

Reginald, et, je  vous connais asicz pcur 
é tie  convaiDCue qiie mes seniiuients font 

tfsíó ires . JesuisfiU eicgilim edeH enri VIII 

e t de ea venueuse épouse Catherine d’A­

ragon. Je  suis hériiiére présomptive de ce 
royautue. Mon pére e t ma m ére nous desti- 

n éren t jadis l’u n  S l’au tre , e t j'eusse b-ni 

u n  lien formé to u s le ' rs  auspices. Abjouv- 

d 'h u i,  les conditior^s qii’on inet ii celte 

¡tnitm la rendraieiit sscriiége. Je  t t c  sou- 

mets au x  consiquences de ce refiis, car 

lous deux nous pouvons 6tre b ien malbeu- 

reux, mois avilis... ja m a is l"

Reginald, accablé de douleur, laissai'. 

couler ses larme?.
« Müi i e , répondit-il enfin, j ’ai declaré 

h Sa Majesié que voiie réponse dicteiNrit 

la  m i tn n e ,  et je  sacáis qiully serait vo­

tre  voionté. Mainlenant j ’aile^te que la 
main qui devait b 'unir á  la vóite n ’appar- 

liendra jamais it aucune femiue. H elas! j j  

le prévuis, r iea  ne peut garantir ma m^.i- 

h e u r tu -e  famille des m U heurs q u i vont la 

frapper; mais si Dieu ordonne q u e je  lü i 

siirvi\o , toute m a v ie s tra  consacrée á vous 

bén ir  e t h p ricr pour vous. «
Heni'i fiit in itru it de cet entre iien jp tu ir 

donner á ses crueis proj^ts quflqíie forme 

de ju s ticü , il paruc i ’ad u u d r e t chargea 

Reginald P6!e d’c n s  mission prés du pajie. 

A so u au d ien ced eco n gé , il lui ^lit: " P ar-  

tez, mon coiisin ; si \o us  réussis^^ez, h  

gi áce de votre inCre est íi ce pi i x ; mais elie 

reste responsable de !a moindre perQdie.»
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Arrivé J  Rome, ii p rit connaissance des 

Tolontís d u  roi. II lui enjoignait d ’obtenir 

d u  saint-s'ége la confiroiaiion de son di- 

vorce avec Catherine, son adhésion á  l’e i -  

hérédationde Marie, e t la transmission de 

son tiire e t de son rang  <i sa scDur Élisa- 
beth. Reginald, indigné de la diiplicité du 

roi, lui rcnToya ses lettres de créance. Le 

pape accueiüit le jeune  prince avec dis- 

linction, ct, sur ses solliciiations, l'admit 

dans les ordres. II devint, peu d’années 
aprés, le célebre cardinal P5le.

Marie avait été reléguée au cbáteau de 

Rundson, oú était élevée ¿lisabeth. Anne 
de Bolein, qu¡ haissait sa belle-fille, avait 

exigé que cette princesse fñt considérée 

comme faisant partie de la maison de sa 
scEur.

Catherine d’Aragón znonrut aprés avoir 

vainement imploré la présence de sa filie 

cliérie. Marie s 'était humiliée au point de 

solliciter, prés d ’Anne de Bolein, la grJce 

d'aller recevoir le dern ier soupir de sa 
¡nére. Comme A nne de Bolein ne lui ré -  

pondait que par u n  íroid e t dcdaigneux si- 

le n c e : « Vous m e refusez, madame, avait 

dit la princesse, vous rejetez les priéres 

d ’un e  m ouran te ... puissiez-vous nejamais 

éprouver les angoisses que vous aurez íait 
soufTrir I  ma m é r e ! »

Trois mois aprós, la tete d’Anne de Bo­
lein roülait sur rdchafaud.

Le lendemain de cette cataslrophe, 
lady K ingston , femme du constable de la 

T o u r, se présentait devant Marie, chargée 

des supplications derniéres de Ja inalbeu- 

reiise Anne en  faveur de sa filie. Marie 

re cu t ce Tunébre message les je u x  fixés 
su r  le porlrait de sa mere. Aprés quelques 

instants d ’une sombre méditaiion, elle se 
leva en  d is a n t: <• Suivez-moi, lady Kings­

ton. » Elle se rend it auprés de sa jeune 

sce«r, laconsidéraen  silence pendant qnel- 

ques m inutes, leva lentem ent la m a in , la 

posa su r  !a té te  de l’orpbeline en regardant 

lady Kingston, qui s’inclina respectueuse- 
m ent, e t se retira.

L’enfant d’Anne de BdUin fu t b ien- 

tdt aprés flétrie du nom  de báiarde 
córame l'avait été Marie. Alors Marie 

s ’empara de sa jeune s®ur, e t remplit 

auprés d ’elle les fonctions de la mére 

la plus tendre et la plus attentive. H e n r i , 

irrité  d u  bláme indirect que la coiiduite 

de sa filie ainéc se m b la itje te rsu rla s itn n e , 

commen^a á la tourm enter sur ses croyan- 
ces religieuses, e t voulut en  exiger le sa- 

criCce. Elle résistacourageusement. Alors, 

le conseil privé, par l’ordre du  roi, envoya 

des olficiers signifier aux deux princesses 

leur dégradation, e t  l’a rré t qui les assimi- 

lait au rang de simples demoiselles. Marie 

serra dans ses bras sa jeune sceur, qui 
pleurait en vo ían t arracher de son appar- 

tem ent les insignes de son rang , e t répondit 

aux o fñ c ie rs :
<1 Ditcs ít Sa Majesté, messieurs, que 

vous avez vu Marie d’Angleterre pressant 

contre  son scin l’cnfsnt qui lui est légué, 

e t qu e  cet enfant receira  d ’elle l’exemple 

de la résignation <i la volonté paternelle. » 

P eu  de jours aprés , son vénérable pré- 
cepteur e t le coufesseur de sa m ere, q u ’eile 

avait recueillis p ré sd 'e l le ,  fu ren t ai'rétés 

sous ses yeux, jugés par le conseil privé, et 

condamnés au b ú cb er , comme coupables 

d’avoir encouragé Marie dans sa rísistaace. 
Leur innocence était flagrante, mais Hk-nri 

frappait dans ces deux victimes sa filie 

q u ’il n ’osait frapper a l a v u e d e  toute la 

naiion dontil la savait adorée. La princesse 

se tnúna aux pieds de son p é re , en pruie 
á toute l’exaltationd’unedouieurinsensée... 

Elle n ’obtint rien  : les malheureux pé- 

riren t.

Trois jours aprés, Marguerite Plantagc* 

nét fu t  trainée S l’échafaud. A la vue du 
bloc fatal, elle refusa d’avancei'. « Moi, 

derniére femme d u  sang royal des Planta- 

genéts, j e  vous refuse ma tSte, dit-elle. Si 

vous la voulez, venez la prendre. » La 

plume se refuse ít décrire la scéne d 'h o r-  

reu r qui suivit; mais le récit n ’en íu t pas 
épargné á Marie. C’est de cette terrible
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époque qu e  datenl Ies douleurs névralgi- 

ques qui déiruisirent ses forces en aigris- 

sant son hom eur; e t cependant, pas u n  íait 

ne se présente pour accuser cette hum eur 
d’injiistice | toáis ses traiis contractérent 

d  un e  exprcssion si triste e l si austére q u ’on

*  n e  la vit depuis que b ien rarem ent sourire.
Le roí sentait sa fin arriver. Sa dcrniére 

épouse, Catherine P a r r ,  éiait parvenue,  ̂

forcé de douceur e t de patience, k exercer 

su r  cet esprit farouche quelques moments 

d ’une salutaire induence. Elle en  avait 

profii.é pour réconcilier lesdeux príncesses 

axec leur pére, e t les faire réin tégrer dans 

le u r rang et leurs droits. A son lit de 

m ort, Henri recommanda a Marie d’aimer 
e t de protégerle fiis q u ’il avaiteu  de Jeanne 

Seyraour, sa iroisiéme femme, e t  q u i allalt 

lui succéder dans u n  age si tendre. La prin- 

cesse s ' y  engagea, e t le rol expira peu 

d’heures aprés.
Édouard VI régna. Le frére de sa mére 

fu t déclaré tu teu r du jeune  roi, e t p ro tec- 

teur d u  royaume. Les deux princesses se 

? irent renvoyées k leur résidence de Hund- 
son, d ’oü elles ne v inrent que  fort rare ­

m en t á la cour. Le jeune  roi annon?ait 

déjá le froid égoisme d e  son pére. Les 

premiers actes de son gouvernem ent íurent 

d’exiirper en tiérem ent de son royaume la 

religión catbolique roQiaine, e t d’obtenir 

des conversions par les supplices e t les 

confiscations. P our faire u n  exemple, il or- 

donna i  sa sccur Marie de renoncer á ses ri­
tes romains, etexigcaque lamesse, cél.ébrée 

tous les matins dans sa ciiapelle, íú i  sup- 
primOe. La princessa, elle-mérae, se vit 

aiuenée dcvaiit lui. D’abord ii iui parla fort 
dureuient, puis em ploja le sexhonalionset 

méiue !eá priéres. » S ire , répondit Mavie,
é lev ¿ee tnoum edansunerd i¿ ioncünsacrée

y  par la croyance de quinze siécles, trouvez 

bon que je  ne cbange pas aínsi mes convic- 

tions pour des idécs neuves, clunt je  ne sau- 

raisreconnaUre la vériié. P a r respect pour 

notre  pere , e t par sa royale volonlé, j  ai 

soaffcrt qu e  notre  jeune  sceur fü t instruiie

dans la foi p ro testan te ; ce  sacrifice est 

suffisant pour moi, s ire , car j e  gémis des 
erreurs q u ’on lui a  fait embrasser. Mais, 

quan t i¡ ma propre croyance, j ’ai vécupar 

elle, je  vivrai par elle, e t pour elle je  

motirrai. »

É douard congédia sa sceur avec de 

feintes marques de tendresse, e t le lende- 
main il envoya des ordres pour la nouvelle 

dégradation de Marie. Les portes de sa 

cbapelle fu ren t enlevées, e^les ornements 

d u  cuite calholique arracliés. Alors Alarte 

entendit la meise dans sa propre chambre, 

exhortée, soutenue, consolée par son vé- 

nérable aum onier, qui n 'ignorait pas les 

dangers qu 'il  courait lu i-m ém e, m aiss 'y  

préparaic. En eíTet, u n  m atin , on v in t l 'a r -  

ré te r au  milieu de ses fonctions sacerdo­

tales. Condutc devant le Ténal conscil, maU 
gré sa noble défense, on le condamna au 

supplice d u  íeu, q u ’il endura avec l’hé- 

ro ique constance d ’u n  martyr de la foi.

La príncesse Marie fut renfermée dans 

une des tours d u  cháteau de Newball, oú 

elle resta ju sq u ’  ̂la more du jeu n e  roL

Le régne d ’Édouard avait été d'cnviron 
bu it ans, pendant lesquels il s’éiait montré 

le digne fils de Henti VIIL 11 signa froi- 

dem ent la sentence de m ort de ses dcux 
oncl<;s, i'am iral Seymour, qui, par les in ­

trigues du duc de Sommerset, son frére, 

perdit la vie sur u n  écliafaud, e t celle du  duc 
de Sommerset lui-mfime, renversé par la 

faction d u  duc de Nortbum berland, qui se 

saisit d u  protectorat. Édouard éiait hy- 

pocrite e t dévot, Uépourvu d ’énergie, et 

d ’une insensibiüié de coaur tellu q u ’elle 
faisait présager puur le royaume les r i -  

gueurs du gouvernement de son pére.

Mariese tro u ' ait prisoimiére d tpu isdeux  

ans, lorsquearriva la m ort de son ñ c re . A 

ses deriiiers mumenls, ne dém eutaut passon 

mauvais D aturel, il nomm a, p 'iur la i suc­

céder, 'a l’exclusion de Warie, Jeannu Cray, 

sacüusine. Afín d’assui-erlesmesuresdu duc 
de Nortbumberland, beau-pére de Jeanne, 

le  décés du ro i íu i teiiu secret pendant
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quelquesjours. Maisdesarnis fidfilesen ins- 

iruibirent M arieet facilitérent son évasion. 

Ayant appris que Northum berland en- 

%’oyait uii corps de troupes pour s’cm parer 

de sa personne, s u r u n  ord resigné  Jeaune 

Gniy, qui renait d’é tre  proclamée reine, 

Jlarie s’enfuit rapidem ent, suivie de quel- 

qties fiHéles serviteurs. PoursuÍTÍe par les 

éíuissaires d u  d u c , elle p a rv in t, dans le 

milieu de !a nu il, d iez  un desespartisaDS, 
oú elle p rit quelques momcnis de repos. A 

pi-ine aTait-elle quiité  cctte résidence, 
q u ’eile la vit enveloppée par Ies flaoimes. 

Les soldáis de Nortliumberland y avaient 

mis le feu e t les issnes en  étaieot gardées, 

p o u rs ’opposer a toutetentative d'évasion. 
PsrTenne en SuíTulk, la chevalcrie des 

comtés Toisíns vint se ranger sous la ban - 

n iére  de Marie. Chaqué jo u r  son a r-  

m¿e s’augmentait par les désertions du 

parli opposé. Enfin, un e  bataille définitive 
lie p répara it, e t de son résuitat dépendait 

sa couronne c t  peut-étre sa \ i e . . .  Mais les 

soldáis de Northum berland abandonnérent 

leur chef sans co m batiré , e t lui-méme, 

vo ;an t la cause d e sa  belle-filie totalement 
perdue, íu t assez IScbe pour je te r  sa toque en 

l’air en c r ia n t : oViveMavie, re ine d’Angle- 

tcrre! >> C etteaction  inspira au tan td ep itié  

q u ‘! de racpris; ses propres officiers le 
lirent p r iso n n ie r , le conduisirenl á  la 

reine, q u i refusa de le T o ir , l'envoya <i la 

Tiiur e t s’acbemina vers la capitale, oü 

elle en tra  au  milieu des plus vives accia- 

maiions e t de l'allégresse générale.

La marche de la re ine était u n  iriom- 

pli-..; loutes les populations accouraient en 
fai^¡lnt re ten tir  Ies airs de leurs ciis de 

joie. A son approche, ce méme conseil 

pñvé qui venait de la persécutcr fit a rré- 

le r  Jeanne Cray, son pére  e t son rnarí, el 

les fit conduire 5 !a Tour.

Seioa l’antique usage, Marie se rendit 

d 'abord dans caite fortercüse, pour y passer

lo trm ps qui deva itp rúcédersonsacre . En 

appi'ochanldelachapelle , ti le  vit ¡jlusicurs 
prisonniers, qu i, k genoux, aitendaient sa

venue pour étrc graciés, entre  autres Gar- 

d ine r évéque deAVinchester, Bonfler évé* 

q u e d e  L ondres; oes deux captifs porié- 
ren t la parole au nom  de tous. La reine 

k u r  tendit les bras en d is a n t: « Marie ne 

p ea l avoir que des hótcs, et non des p ri­

sonniers, dans les lieux qu'elle habitó. » 

Tous furent ríin tég rés  dans I tu rs  biens et 
leurs dignités.

Francés, dncbesse de S u íío lk , niéce 
de Henri V III e i m ére de Jeanne Cray, vint 

se je ter aux pieds de la reine, solliciiant la 
libertédeson  tnari, qui élait malade;mais, 

soit égoísme ou défaut de courage, elle ne 

risqua pas un seul m ot en faveur de son 

iniéres^iaiite filie. La re ine  semblait at< 

tendre ce mot, car elle la regarda ([uelques 

m inutes avani de lu i repondrá ¡ la du- 

chesse se taisait toujours. Alors Marie lui 
dit froidcm enl : « Ailez, m adam e, déli- 

vrer votre époux. » Jeanne était vouée á 

l’expiaüon des crimes de sa propre ía- 
mille.

Peu de jours ap rts , la reine se rend it á 

W estminsier peu r y  é tre  couronnée. Elle 

était montée sur u n  clieval blanc dont la 

bousse sa in a n te  étincelait de broderios et 
de pierres précieuses. A ses cólés cheTau- 

cbaient Élisabeth, et la seule survivaute 

des épousesdellenri V III, l’heureuse et pai- 

sible Atine deCléves. Trois cents dames de 

la plus baute noblesse, montees chacunesur 

le u r p a lefro i, composaient son cortége.

Gagné.s par les séductions de Charlcs- 
Q uin t, G anüner e t Bonner, devenus con- 

seillers de la r r in e ,  ncgociérent le mariage 

de leur souverainc avec Philippe I I ,  roí 

d’Espague. Le peuple m urm ura  de cette 

unión qui allaít lui donner un roí é tranger, 

e t surlout un ro i caiholique ro m ain ; mais 

Cbarles-Quint, le consni!, e t lous ceux qui 

entouraient la reine l’eu jp o rté ren t, e t le 

mariage de Philippe II e t de Marie fut l é- 
sülu. Philippe n ’y consentit qu 'avec ríp u - 

g n ance ; il avait vingi-«i\ atts e l la reine 

d’Anglelerre en avait treu te-spp t, mais 

l’ambition e t le fanalisme l’j  décidci-cnt.
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Au momcat de s’etDbarqucr, il apprit 

qii’ufie révoite venait, k son sujet, d ’écla- 

te r i  L ondres e t  dans scs env irons; que 

Jeaane Gray élak  de nouveaii proclamíe 

reioe. qu e  les cbefs de cetie révoite qni 

déj<i avaient éprouvé la clémence de Marie, 

l’ayant déclarde bátarde e t  papiste, l’ac- 

cusant de vouloir livrer le  royaume & u n  

rui étraiiger, avaieiit résolu , si elle tom- 
baitentve leurs m ains.de  la tra iier cumme 

le cbef d’un partí usurpateur. Cbaries- 

Q u in t e t pbüippe envoyérent aussicót des 

exprés á la re in e , pour la presser d'agir 

avec vigucur conti'e cette faction rivale.
Marie re fu t  ccs dépGcbes au  moment 

oü on venaii de iui apprcndre que les io- 

surgés avaient pénétré  dans les faubourgs 

de la Cití, Ses fcmices désolces se lam en- 

taient autour d ’elle. Alors l’esprit de lion 

de sa race la saisii; elle m onte Ji cheval, 
suivie d ’un détachem ent de sa garde, et 

m arche i  la Cité au travers d’un e  foule de 

peuple, qu e  son courage rem plit d ’adm i- 

ration e t d’entbuusiasrae.
La reine convoque aussitdt le lord 

maire c t les alderm en, e t leur demande 

d 'u n e  voix Liaute e t ferme s’ils la recon- 
naissent bien pour leur reine, filie légi- 

tirae de Hcnri VIII. S u r leur réponse af- 

firmative : «Alors, m e sb o n se t lo y a u s s u -  

je ts, vous furez votre devoir enboiBm esde 

coíur. M aintenant je  viens vous rassurer 

sur m es inlentions. Dom Pbilippe est mon 

égal par le i'ang, mais il régnera su r  l’Es- 

pagne e t non su r  l’Angleterre. La couronne 
de Henri V III n ’est pas trop pesante pour 

la tete de sa filie, n i le bccptre trop  lonrd 

pour sesmains, ct jamais, pcndant ma vie, 

une autre  autoricé que  la m ienne ue vous 
gouvernera. L iberté de conscience pour 

cbacu», e t Dieu pour lo u s !»
Des applaudissemeuis unánimes accueil- 

lirent cette courte harangue. La Cité toute 

entiére s’an n a  pour la cause de sa reine, 
t-c le jo u r  méuie Thomas'N\'yat, principal 

cht'f de la rúvoltv, fut vaiiicu e t pris<*n- 

nier. II y eu t a b r s ,  comme toujours, une

terrible réaction. Gardiner, Bonner, e t les 

cbefs du conseil établirent sur-Je-cbarap 

une sorte de cour prévótaie, oú tous les 
citoyens prLsles armesá lam aiiiíu ren t pen- 

dus chacun á la porte d e  sa maison. Certes, 

Marie, retirée dans l’intérieur de son palais 

de S a in t-Ja m es , connaissait trop la n é -  

cessiié de la clémence en pareil cas pour 

en avoir donné I’oi'dre. La politique Ten 

eú t eiupécbce, e t cependant ces exécu- 
tions fo ren t nommées les vengeances 

M ariennes!  La reine élait souffraute c t se 

reposait dc-s cruelles fatigues de cette af- 

freuse jou rnée , espérant enfm que, cette 
révoite apaisée, la tranquilité renaitrait 

pour le royaum e et pour elle, loráqu’i  une 

heure  avancée d é la  nuit, l’6>6que Gardi- 
n e r  est an n o n c é ; á la \u e  d e l ’austére ex- 

pression des traits de son ministre, Marie 

le refü it inquiete, agilée. I l lui présente 

quelques papicrs saisis sur Ies cbefs des 

révoltés. Elle les parcourt en  tre in b lan t,

je ite  u n  cri de douleur.......  elle a re -

connu la main d ’Élisabetb, de sa filie d’a- 

doption. Marie fondit en larmes; ce fut le 

plus am er de ses c liag rins; Elisabeth 

aussi la traitait de hátarde  et de papisle. 

Gardiner voulait faire éveiller la princesse. 

tt Non, iu i d it la re in e , laissez-la jgnorer 

quelques heures encore qu e  je  suis in -  
struite de sa perfidie, elle en  sera mal- 

h e u re u se ! —  L'áme de votre F(Eur ne s’af- 
fecte pas si aisément, madame; inais at- 

tendons son réveil, » d it Gardiner, sou- 

r ian t avec am ertum e. Le reste de la nuit 

se passa á exam iner les papiers. Une lottre 
de la main de Jeanne Gray, évidemment 

en  réponse i  une le ltre  d’Élisabetli, !ui 

disait q u ’elle eüt Diille fois préféré la voir 
reine k sa place; q u ’elle la suppliait d 'ac - 

ccpter la couronne, mSme pour le bi'^n da 

royaum e, niais de ia sauver de la colCre de 

ses proches.
A l 'heure  oü Élisabeth avait coutum s de 

rem ire ses devoirs sa sc ru r ,  elle entra 

cbez !a reine, prés de laquelle ctait assis le 

sévére e t som bre Gardiner. Marie lui p ré -
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scnta en  silence les fatales lettres. ¿ l isa -  

beth palie, mais se rem it p ro m ptem en t; 

son assarance devint te l le , q u ’aprés les 

avoirparcourues, elle d it :  *Leslettre$sont 

fausses, e t je  demande justice contre  leur 

auteur. Votre Majesté peu t-e llepenserque  

celle qui lui doit tout soit devenue capa- 

ble d’une anssi monsirueuse ingratitude? 

E si il dans la nature d 'u n e  sceur d ’étre 
perfiie  i  ce p o in i? » G ardiner voulut ajou- 

te r  quelques observations. «Évéque de 

W ncheste r, répondit Élisabeth, votre mis- 

sion e s td e  m e défendre e t non de m’accu- 

s c r ;  je  suis innocente, ces letires sont 

supposées dans le b u t d 'assum er sur ma 

tete u n cp artie  des torts de le u r auteur, afín 

d ’a itlrer su r  moi seule la ju s te  rengeaDce 

de la reine. —  iMais savez-vous, Élisabeth, 

rep r it la  reine, que c’est la m o n d e  Jeanne 

Cray qui résuhera de cetie accusation ? — Si 

Jeanne Gray esl coupable, madame, qiiejus- 

tice soit faite. » G ardiner se lev a , regarda 

q u e lq u es in s tan ts lap r in cessc .e td i t:« Dicu 
lit dans votre cceur, il sera votre ju g e , ma­

dame ; m on devoir est de pun ir  les coupa- 

b le se t de surveiller ceux qui pourraient le 
deven ir .» La reine, eíTrayée de ces paroles, 

se bSta de ré p o n d re : «Je vous pardonne, 

E lisabeth , innocente  ou coupable;  il se- 

ra it affreux pour votre sceur, pour votre 

m ere adoptive, de conserver le soupcon 

d ’une aussi m onsirueuse ingratitude, et 
d ’une fausseté dont la seule idée m e glace 

le cceur. AUez, ma sceur! plus heureuse 

q ue  moi, vous n ’avez personne á craindre 
n i h punir.

l i  n’est qu e  trop  vrai que  l’infortunée 

Jeanne Gray fut l'innocente victime ss- 
criüúe á l’insatiabli ambiiion de sa familie. 

Elle avaitseize ans, c t venaic d’épouserde- 

piiis peudetem ps le O s du ducdeN orilm m - 

berland , qui avait calculé á I’avance les 

avantages qu'il tirerait de cette un ió n , 
car Jeanuectaii petite-niéccdi' Henri VIII 

e t puuvait succéder au  troné en mainte- 

n an t rexclusion de M arie, pour cause d'il- 

légiiimité. L ortqu’on annonca ii Jeanne

son avénement au troné : <• Dudley, d it- 
elle k son jen n e  é p o u i , cette couronne 

n ’est pas m ie n n e ; craignez que pour moi 

elle n e  devienne un e  couronne d 'épines ¡ 

laissez-moi vivre paisible e t heureuse, la 

royauié m e coüterait trop  c b e r ! » II fallut 

q u ’elle cédSt aux priéres, au^ larmes et 

méme aux emportemenis. E t dés ce m o- 
m ent elle ne fu t plus qu e  le docile in s iru - 

m en t des volontés de son beau-pére e t du 

conseil privé q u ’il gouvernait. Elle signait 
avec u n  proíond découragement les ordres 

q u ’il lui préscniait, e t ne se fit aucune II- 

lusion sur les conséquences de l’usurpa- 
tion i  laquelle on l’avait conlrainte.

Trois jours aprés, Jeanne Gray e t son 
époux furent décapités en présence des 

ambassadeurs de Philippe e t de Cbarles- 

Quint. S u r leurs instances e t celles du con­
seil , la re ine avait signé le fatal v e rd ic t , 

com prenant trop  bien qu e  le sacrifice de 

cette malheureuse jeu n e  femme était iné- 

vitable e t nécessaire k la tranquillité du 

royaume, contre laquelle Jeanne serait tou- 

jo u rs  le prétcxte ou la cause de continuéis 
soulévements.

Philippe I I  arriva , accompagné du duc 

d ’Albe, de dom Ruy Gómez de Silva, tous 

deux depuis si alTreusement cíiébres dans 

les Pays-Bas. La reine le re fu t  á W inches­

ter. Aux termes des conventions matrimo­

niales, il ¿tait d it q u ’aussitOt le maríage 

term iné, laflotleespagnole, qui avait amené 
Philippe, repartirait avec sa nombreuse es­

corte; e t sa suite (y corapris le clergé) se 

composa seulem entdecinqcentspersonnes. 

Piiilippe éiait grand e t de taille effilée; il 
avait le teint b b n c ,  les yenx b le u s , peiits 

e t percan is; descheveuxroux , assez vares, 

couvraieni. un  cráne chau v e , dont la ca ­

pacité annoncait de grand-íS facultes- II 

était toujoars vStu de velours n o ir ;  sa to­

que, o rtiíe  d 'u n e  plume blanche, était en- 

tourée d ’un bandcau de diamants d ’un 
prix inestimable.

L areine Marie était d’une taille moyenne, 

mais bien prise e t délicate dans ses p ro-
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portions. Sa figure assez réguliére avait 
beaucoup du caractére espagnol q u ’elle 
tenait de sa mere. Ses yeux éu ie n t noirs, 

leur expression était habiiuellement grave 

et triste. Elle adopta le coslume espagnol, 

d 'aprés le désir que lui en tómoigna Pbi- 

lippe, ce qui choqua toutes les ¡dees re -  

fues, e t íit supposer avec raison que ce ne 

seraít pas lu seul cbangement qu 'il obtien- 
draít.

Les conditíons de ce mariage stipiilaient 

que Plulippe ne gouvernerait pas le 

royau ine , q u ’il ne pourrait déciarer la 

g u e rre ,  n i lever aucua subside, sans le 
consentement de la reine, mais q u ’il aide- 

ra i t  Sa Majesté á gouverner; cette clause, 

acceptée , équivalait (avec u n  homme tel 

qu e  Philippe) á la reconnaissance com- 

pléie de son pouvoir. F ro id , sévére, itn- 
péríeux e t brutal, il tarda peu á se con- 

tra iodreavec safem m e; e t  bientót e lleput 
ju g e r  de son indilTérence e t méme de son 

aversión pour elle. Sans cesse elle avait á 

lu tter pour conserver son autoriié et com- 
p rim er le pouvoir despotique que Phi­

lippe exercait. L ’orgueil de r«  prince con- 

siamm ent blessé par la résistance de Ma­

n e  le détermiiia I  rendre  cette résistance 

tout á fait impuissante en s 'em parant de 

l’esprit des prélats e t d a  conseil.

Marie rendait á Piiilippe, dans la vie 

privée, comtne u n  loyal dédommageinent 

de ses restrictions royales, lous les devoirs 

d’un e  épnuse soumise e t d é to u é c ; mais 

elle n ’obtenait en écliange que  des Iiumi- 

liations e t de mortiCantes allusions k son 
Ige e t a sa stérilité probable. Tanc de cha- 

grins succpssifs e t sans aucune reláche 

avaient prém aturéraent dé tru it sa jeunesse, 

e t ,  en  effet, elle paraissait beaucoup plus 

ágée qu ’elle ne l’étaii réellemeni. Cepen- 

dant de graves désordres dans sa santé 

firent enfm croire la possibilüé d’u n  bc- 
ritie r k la couronne ; mais I’enflure de sa 

face, puis ensuile de ses bras e t de ses 

m a iu s , fit reconnaitre une bydropisie. 
Alors Philippe II , le dac  d’A lbe, Gardi- 

Q U IX ZIÜ '. IE  i X N K B ,  3 *  S É a i E .  —  N ”  I ,

n er, Bonner e t le conseil privi' compo- 

sérent seuls le gouvernement. lis réso- 

lu ren t d ’exlirpcr Vhérésie, e t de rétablir 
en  ángleterre  la suprématie du p a p e ; h e ­

las! par les mSmes moyens q u ’etuplojérent 
Henri V lt l ,  Édouard VI e t plus tard Éli- 

sabeth, dans le bu t opposé! Le pape Jules II 

nomma le cardinal Reginald Pote légat du 
saint-siége en  Angleterre. Le vaisseau 

qu'il montait portaitá sa poupe une grande 

croix d’argent, m arque de sa mission e t 

de l’autorité q u ’clle lui donnait sur le 

clergé. II fu t  comblc d ’honnenrs k son ar- 
rivée en Angleterre, et sa présence sanc- 

tionna.en apparence,lesíatalesm esurespri- 
ses par le ro i d ’£spagne e t les ministres con- 

tre  ceux qui refusérent de revenir aux an* 

ciennes croyances de l’état. Marie était 

alors étendue sur son lit de dou leu r, en 

proie a des souffiances aigues, contre les- 

quelles la Science, b ie n je u n e d ’expérience, 
ne pouvait ríen  encore. Le roi d ’Espagnc 

et ses ministres ordonnaient les jugements, 

prescrivaicnt les sentences j e t lorsquelles 

arrivaient a la sigaature de ]a reine, P h i ­

lippe l’exlgeait impérieusement. Alphonsc 

de Castro, confesseur de Marie, raconte 
q u ’unefo is ,en  sa présence, le roi, furieux 

des observaiions q u ’elle lui fit en t r m -  

blaot, saislt avec brutalité la main de 

cette iníortunée, impuissanteá résister, et 
en obtin t un e  signature in form e,  qui suf- 

fit pour rendre  lígale une inique condam- 

nation. E t cependant ces condam nations, 

ces persécutions furent appelées e t con- 

serv iren t le nom de pirsécu tions M a -  
r h n n fs !

Reginaid Póle s’effürfa souvent de ra -  
inener Pbítippe ii des sentiments plus h u -  

mains. Le roi offensé l'accusa de tiédeur 
dans son zéle, de ne pas rem plir conveiia- 

blement la mission qui luí était conQée, et 

lemenaca d 'en  écrire au p ap e ; ce q u ’il fu, 

et ce qui dim inua la considération que le 
cardinal s’était cepend;int bien justem ent 

acquise. Vivement affecté de cette injus- 

tice, Reginald \é c u t  retiré. De temps en
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lemps il rendait visite á la reine, q a ’il cx- 

hortait pieusement i  souffrir avec courai-e 

e l  résignaüon: mais la santé du prélat se 
détruisit rapidement, e t bientOt il fa t  coa - 

finé daiis sa cham bre e t daiis t’impossibi- 

lité d’en sortir.
L’abdication de Charles-Quint exigea la 

présence de Philippe I I  sur le coniincnt. 
l i  quitta Marie sans prendre la peine de 

déguiser sa joie de partir. Marie, restée 

sans autoriié réelle, e t sans forcé pour la 

recouvrer, eut bientót encore de nou- 

velles p reu \es  de la perfidie d ’Élisabeih. 

Eile la ü t venir k  son chevct. Ma sreur, 

lui dit-elle, vous le savez, innocente cu 
coupable je  vous al toujours pardonné : 

pourquo! vous donner de nouveaux torts? 

N'étes-vous pas m a seule, mon unique hé- 
ritiére, e t pour vous sauver d ’un crime, 

m e faudra-i-il done qu itter le monde avant 

le temps? J ’ai peu de jou rs  i  vivre, Éüsa- 

betbi songez que la posléritévous regarde. 
H élas! les rois ou t assez du m al qu e  faus- 

sem ent on le a r a ttribue , sans y ajouter 

celui q u ’ils peuvent au moins s’épargner. »
Aprés u n  an d’absence, Philippe revint 

& Londres pour obliger sa triste épouse á 

s’engager dans une guerre contre la France.

II leva des subsides au  nom  de la re ine et 

repartit aussitSt. Les revers de ses armes 

irritéren t la nation contre  Marie e t contre 
lui. Calais, au pouvoir des Anglais depuis 

Édouard I I I , íu t  repris  par le duc de 

G uise; cette perte  acbeva d ’épuiser les 

íorces de la reine. Elle fit écrire  au cardi­

nal !?61e, pour lui adresser ses derniers 

adieux. “ J ’ai tan t souffert, mon cousin, 
curóme filie, comme sceur, comme épouse j

_  l «  —

e t comme reine, que je  nc croyais plus 

avoir de larracs pour aucune tlouleur.

Le pays a perdu Calais....... Aprcs 'm a

m ort ou trouvera le nom  de Calais gravé 

dans mon cceur. » Elle snccomba peu 
d’heures aprés. Vivante encore. elle avait 

envoj'é á Élisabeth sa couronne e t son 

sceptre, avec la |)riérc de faire déposer ses 

restes dans le méme totnbeau qu e  sa mf:re 
bien-aimée. Cette derniére v ob n té  ne fut 

pas m ém c respectée par I’ingrate Élisa- 

betli. Marie d ’Aogleterre repose dans la 

chapelle de Henri VII, á W estminster, 

sous un e  bumblc p ie rre ; une petite plaque 

de marbre noir, qui méme ne fut poséc 
que sous le régne de Jacques I''^, indique 

la placu de sa sépulture.
Reginald Póle expira peu de momenls 

aprés avoir recu  les adieux de M arie ; par 

u n  de ces hasards q u ’on rem arque quel- 
quefois, ils m oururen t tous deux k la méme 

heure ...
La longueur de cet article nous a fait 

supprim er bien d 'autres délails en faveur 

d u  caractére si méconnu de Marie d ’A n- 

g le te rre ; sa probité parfaite, qui la porta 

á se dépouilier de tous ses joyaux pour in -  

demniser des familles spoliées par son 

pére j sa sollicitude envers les pauvres. Ies 
établissements útiles q u ’elle ;a íondés, les 

lois protectrices q u ’elle a remises en vi- 

gueur. Les bistoriens de l’époque, dans 

leurvindicative aversión, se sont b ien g ar-  
dés du moindre éloge... E lle  fu t  papis te!  

Les haines reiigieuses ont transmis & la 
potérité le m a lq u ’elles attribuaientk Marie, 

e t non le bien que ftlarie avait fa i t!
M'"' Laüre P bus.
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LES TABLEAOS SAISTS.

Hildebrand, valeureux ciievalier, ayant 
été un  jo u r cruellement offensé par Bruno, 

un de ses p luschers cotnpagnons d ’armes, 
sentit son ccDur s’enflammer de cülére; et 

pour tire r  une vengeance sanglante de 
son adversaire, I  peine pouva¡t-il attcndre le 

re tour du  so M . Le sentim ent de son in- 

dignaiíon le tin t éveillé pcndant touto la 

nuit, et des qu e  le jo u r  eut commencé á 
poindre, 11 ceignit son épcc dans l 'in tea - 

tion de satisfaire son rcsscntiiuent.

Cepeodaiit, comme l’heure éiait encore 

trop  matinale, Híldelirand en tra  dans une 

cbapelle sltuée prés de la route, s'assit en 
face d’u n  prie-Uieu, e t contempla les ta- 

bleaux que i'aurore éclairait de sa lumíére 

naissante. I lsé la íen tau  nombre de tro is; le 

prem ier représentait Notre-Sauveur devant 

Pílate e t Herede, revctu de la pourpre dé- 

riso ire; au  bas, se trouvaiciit les mots : 
o lí  n ’outragea pas lorsqu’il f u to u tr a g é .« 

Le second était u n  tableau de la flagella- 

tion de Jésus, porlant i’inscription : o D 

ne menaca point lorsqu’il so u l lr i t .» E tsu r  

la derniére toile, représentant le crucific-

nipnt, on lisait : « Mon p&re I parcloonez- 

l e u r ! i> Quand Hildebrand eu t longteojps 

considéré ces toiles, il tomba á genoux et 
pria...

En sortant de la cbapelle le chevalier 

rencoDtra quelques serviteurs de Bruno. 

■< Nous alUons chez yous, lu í d irent-ils; 
noire noble maítre vient d ’étre atteint d ’un 

mal subit e t  il demande á vous voir. u Hil­

debrand les accorapagna.

A son entrée dans la salle oü le malade 
était coucbé, celui-cis’écria ; a Hildehi'aiid, 

j ’ai commis envers loi u n  grand to r i;  par- 

d on n e-m o i! —  Je  n ’ai ríen á  te pardonner, 

m onfrére ,» répond it le chevalier avec dou- 
ceur. Les deux amis se donnéren t la uiain, 

s’embrassérent, e t aprés s’étreconsolOs l’un 

l’autre, ils se séparérent le c<Bur douce- 

m sn t ém u d 'u n e  tendresse fraterneüe.

E t Hildebrand, re tournant le soir dans 
sa dem eure, trouva les feux du soleii cou- 

cbant plus beaux que Ies premiers rayons 
de I’aurore.

Im i té  de rallem and, 

p a r  M " *  É l i s a b e t h  B e c h e r .

L A  M A G H I N i : .

Dans une Immense galerie 
De ce palais de bois oü la France, h París,

Vient exposer, á nos regards surpris.
Les trésors de son iodustrie,

Prodigcs de l’esprít h um ain ;

P endant la nu it une machine 
A fa ired u  papier sans fin 
Ainsi parlait ói sa voisine :

« On ne peut pas se figurer, vraiment,

A quel point est porté Tamour-proprede Thomme;
Aujourd’huí vous arez t u  comme 

Notre chef acccplait Ies coniplimenls du r o í :
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Q uelorgueil recouvrait sa fausse m odestie!
A h ! j ’aurais fait une sortie 

Si j ’avais pu ; j ’éclatais, par m a fo i!
Car cnfiQ, qui refo it le chilTon, qui l’épure,
E t sous ses niille denls sans cesse le triture ,

Jusqu 'á  ce q u ’il se trouve en p i te  transformé 2 

E t dans cet état qui le livre,
On p eu tle  d ire , á point nommé,

A ce tamis, tissu de fils de cuivre,
D’un mouvement égal e t précis agité,

Sous Icquel un e  pompe aspire 
Par degrés son hainidité,

E t lu id o n n e d és  lors une solidiié
Telle que , sans le rom pre, u n  cylindre le tire,
l ’enroule e tle  conduit a a  cylindre suivant,

D ont la cbaleur, á  mesure airivant,
F in i tp a r le sé c h e r?  Qui done sait le contraindre,
E n  glissant ju squ’au bout, de cylindre en cylindre,
A venir s’enrouler su r  le grand dévidoir?
L 'hom m e est 1 ,̂ cependant; mais il fait peine ^ voir :
L’homme qui, sans rougir, lesélDgesrecueille,
De son sabré de bois sépare en deux la feuille,
E t tranche le papier en égale grandeur.
VoilS-t-il pas de quoi prendre tant de hauteur 1 »
—  U ne voix s’élevant luí rendit bouche cióse.
<■ Machine, d i t la v o is ,  en  van tan tta  valeur.

T u  n 'asoablié  q u ’une chose...
C’est que l’hom m e est ton  créateur. »

(S im ples FabUs.) i^larquis DE V are n n e s .

E N IG M E  G EO G R &FH iaU E.

Je  suis grande, riche, pu issan te , et 
quoique dans tout l’éclat de ma beauté, j ’i- 

gnore la date de m a naissance, qu e  l’on 
suppose généralenient trés-reculée. Mes 

enfants sont nombreux, b rav es , in d u s-  

trieux. U n des plus ¡ilustres était juriscon- 

sulte, e t on lui doit des ouvrages qui encore 

aujourd 'bui sont cités par les plus émi- 

nents du barrcau.
E n  cutre  des kommes remarquables qui 

s  n tso rtisd e  mon sein, j ’a idonné mounom  

'a plusieurs princes qui n e  me doiveñt pas 

la f ie ;  mais de to u s , le plus cher á m oa

ccEur, est u n  héros dont je  n ’ose ici 

qualifier la naissance. Malgré la valeur de 

mes fils et ma forcé personnelle, deux fois 

j ’a ié té  en grand péril, e l j ’a id ü m o n sa lu t:  

la p rem iéreaux priéres d 'u n  sa in tp ré tre , 
la seconde au faible bras d ’une jeunc 

Glle des champs.

Voulez-vous mon portrait?  je  vous le 

répbte, j e  suis belle, quoique vieilie. 

un e  couronne d’épis, un e  ceinture de pam- 
pre3, un  raanteau de verdure parsemée de 

fleurs e t un lleuve majestueux baigne mes 
pieds.
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R E V Ü E  D E S  T H E A T R E S ,

l e  Bonhomm e Job ,  comédie-vaudeTille 

en trois actes, par M. Émile Souvestre.

L a  scine se passe p rís  de J u v ig n y ,  départe- 
ment de l’Orne.

L'ÍQlétieur d'un m ou lio  á e au .A  droilc, un  cs-  

colier.

Depuis u n  mois, Georges est en tré  chez 

Godoron, le m eu n ie r , en  qualité de g ar-  

con de m oulin ; il ne fait r ien , mais c’est 

par dévouement pour son m aitre, car il 

brise tout. » Alors pourquoi qui s’donne 

comine garcon m eunier? dit le berger Pas- 

to u rea u ; i  quoi q u i sert ici ? —  Tu ne 

sais pas, mon pauvre P astoureau , ce qu’il 

faut pour faire aller u n  moulin, répond 
Goduron. — P a rb lc u r l  il faut... de l’eau.

—  Du tout! —  Ou bien d u  v e n t .—  Pas 

davantage. — E t avecquoi done que vous 
le faites aller, vous?— Avec de l’amabilité.

—  Plait-il ? .. .  —  C’est la spécialilé de 
Geor¿es... lapreuve, c’est que je  n ’aijamais 

eu tant de praiiques que depuis son arri- 

vée. II a toujours quéq’chose d'agréable i  

dírc el tout le m onde; il sait toutes les 

chansotis nouvelles, e t apprend k danser i  
toutes nos jeunes filies, entre  autres á 

Pierrette , m a filleule, ta promise, e t ca te 

fait enrager. — J ’crois bien, il estjaloux, 

reprend Georges. —  Votre filleule a tou­
jours été coquette, c’est une justice lui 

rendre, d itPastoureau; mais depuis q u ’elle 

est entrée e n  service au cb iteau , c'esC á 

faire íré in ir ... —  L aissed on c! dit le m eu­

nier ; madame la marquise de Luxeuil en 

est trés-contente, ainsi que sa niéce, ma- 

demoiselle Honorine de Sannois. —  Vous 

3vez Yu mademoiselle Honorine? d it vive- 

raent Geoi^es. —  Oui, elle allait au devant 
d’une cousine de madame la marquise, ma­

demoiselle de Francastel, qui arrive de

Pais. A h! j ’aperfois le bonhomme Job.
—  Ce vieux m endiant? reprend Georges.

—  II serait content s’ vous entendalt, dit 

Pastoureau, lui q u ’est fier comme u n  ríiar- 

guillier. —  II est d u  pays? coritinue Geor­

g e s .—  N on, répond G oduron, mais v’Ik 

vingt ans qu 'il y demeure. Oü allez-vous, 

pére Job?  lui deraande-t-ii. —  Je  vais 

an cháteau, voir mademoiselle Honorine.

—  P^re Job est son p ro tégé , ajoute le 

ineunier; il lui a sauvé la vie, il y a dix 
ans, comme elle se noyait dans l’étang du 

moulin.—  Ah ! vousdeviez é treb ien  heu- 

reux , s’écrie G eorges; vous étes un brave 

horaT3e. —  Parce que j ’saisnager, n ’est-ce 
pas? lui d it Job. Puis il ajoute h voix 

basse : J 'a i passé ce matin chez votre an­

clen p a trón , le m eunier de Carrouges.—  

A h! o u i,  je  le connais, répond Georges 
avec embarras. —  V’l^ la différence, r e ­

prend Job, lu i , il ne vous connalt pas... 
— Cet homme saurait-il la vérité ? » se de­

mande Georges avec inquiétude. Le meu­
nier se rend á ses alTaires. Le bonhomme 

Job va s’asseoir sur les marches de l’esca- 

lier e t mange son pain tout en  observant ce 

qui sepasse. Pierrette vieutpourdem ander 

<1 son parrain de lui p réter Grison, son 

áne, afín d’aíler á  une féte voisine, chez sa 

ta n te ; mais elle regrette de ne pas rester 

au chüteau, oü Ton donne le soir un grand 
bal. 1  C’est ca ! dit Pastoureau, pour faire 

des coquetteries á M. A rtbur de Luxeuil.

—  M oi! s’écrie Pierrette. —  G’est peut- 

é tre  déjSi en train avec un au lre ... Le fiis de 
l’intendant m’a tout d it . . .  E t cet amoureux, 

qui lesnuits entre  dans le pare par dessos les 

m urs e t vient déposer ud b o u q u e t? . . .—  

Sur la fenetre du petlt pavillon oü loge 

mademoiselle Honorine, dit vivement Geor­

ges. — Cest-á-dire oü elle logeait, reprend 

Pierrette, c t c’est justem ent le lendemain
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d u  jo u r oü j ’ai pris la place de mademoi- 

selle qu 'on a  commencé k y dépnser ces 

bouquets. —  Ah ! nion Dieu I se d it Geor- 

ges. —  Est-ce de ma faute k moi s’il 

m ’aiiue, cct inconuu, s’écrie la fiUeule du 

m e u n ie r ,  puisque j ’ai brisé son c a u r ,  

comme il d it d a n s s e s v e r s ? — DesTers? 
C’esl u n  vitrier ? « demande Pastou- 

reau. P ierrette  luí explique tant bien que 
mal ce que c’est que des vers. « Vous les 

avez lus ? demande Georges arec inquié- 

tude. — C’est trop diíficile, répond P ie r-  

re tte , qui ne peut pas méme lire la prose, 

mais je  les ai donnés á mademoíselle iloiio* 

r i ñ e ; elle a dit que c 'était trés-beau. —  

E n  vérité ! s’écrie Georges. —  Elle m’a 

m ém erépété  le commencement j mais j ’ai 

pas bien compris... Seulement, je  m e sou- 
viens q u ’il ra’appelle an gea iu cyeu x  bleus. 

— Tiens! dit Pasloureau, tu  le sasno irs .—  

Ca ne fait rien, reprend  P ierrette; en vers 

o n p e u t  changeriescouleurs. — O uil... eh 
bien, je  lui en  monti-erai des couleurs; 

j ’ai promis au  fils de l'in tendant que la 

n u il procbainc je  lui aménerais Bustault.

—  Votre gros chien 1 s’écrie Pierrette. —  

Juste! nous le m ettrons sous !a fenStre, et 

il soupera avec les moléis de votre galant. 

J e  laisserai méme la béte ^ je u n . . .  pour 

q u ’e llesoupem ievx .— O ü i! . . .e h b i t 'n ! j’a- 

vertirai mademoiselte Honorine, qui s’inté- 

resse ü cet inconnu.. .  —  Vous étes süre ? 

s’écrie Georges. —  Trés-sOre. Elle m’en 

parle toujours; e te!le  nesoulTrirapas...—  

T ré s-b ie n !  chére pelite P ie rre tte , dit 

Georges lui baisant les mains.— CommentI 
s’ccrie Pastoureau en  colére, il n ’se gene 

pas r  gsrfon  du moulin. — '.C’est qu'il est 

coDteui, > dit le b^mhomme Job s'avancant 

au milieu d ’eux. Kn ce m om ent, on entend 

le b ruit d ’unevoiture. «Ce sont les dames 

d u  cliáieau. Maderaoiselle H onorinen’y est 

pas, reprefid Pierrette regardant au de- 

hors; elle sera en tréechez  la filie dugarde- 

cbasse, q u iestm alade .» Lebonbomm e Job, 

sedisant fatigué, m onte l’escalier pour al- 

1er se coucher £ur la pail’e, tandis que

Georges et Pastoureau s’éloigncnt cbacun 
de son cóté.

" Reposons-noiis ici, d it Arthur entrant 
aTec sa mére e t msdemoiselle de Francas- 

tel.— Mais c’est c liarinant! s’écric la vieille 

demoiselle lorgnant autour d ’elle ; une 

vraie cbaumiére!— Ooi, c’est presque aussi 

bien q u ’á rO péra ,d itm adam e de Luxeuil. 

■—  A h ! comme on doit étre beurenx ic i , 

ma cbére! J ’ai toujours admiré la simpU- 

cité cliampétre... TiensI il n ’y a n i rairoir 

n i psyché... J e  dois é lre  toute décoiflée... 

A h ! mais c’est trés-ulile un moulin; je  T a is  

vo irceque c’est, u n  moulin... qui to u rn e .»

Lorsqu’elle s’est éloignée: «Voyons, dit 

madame de Luxeuil, ce que nous d it cette 
lettre qu e  ma sceur vient de m 'ap p o rte r; 

elle est de notre notaire. — Cette lettre an- 

nonce que  rbOtel de Luxeuil, avant un 
mois, sera vendu, ainsi que tout ce  q u ’il 

contient. Notre ru ine est complete, d it A r- 
t b u r , cela devait ariúver. La révoluüon 

nous avait réduils 5 trente  mille livres de 

ren te , e t vousavez toujours eu p o u rsy s-  

téme d'administratíon d’en  dépenser qua- 

tre-vingt, —  Ne fallait-il pas soutenir i’bon* 

neur de notre n o m ?— Évideiument; mais 

depnis deux ou trois ans, ce sont nos 

créaociers qui le soulienncnt. —  Rien ne 

doit nous coüter pour consci-ver le rang  que 
nous ten o nsd an slem on d e ;c ’est une ques- 

tiond’bonneur, d ’i-ststence... carj'airaerais 

inieuxmourir que de d ícho ir. —  Mon Dicu! 

marquise, jevoudra is conuaitre u n  moren 
de tout arranger... ( Job parult au haut de 

resca liere tscp repara  á descendre}.— II en 

est un , reprend  la marquise. Votre mariage 

avec Honorineéiaitarréié entre  nous; vous 

y  arez mis une négiigence!... {Job, qui 
s’est arréié, rem onte dans le grenier, dont la 

porte reste ouverte.)— C’est vrai, mais on 
lache de prolonger son indépendance j se 

m aricr , cela dérar.ge toujours.— Si Ilono- 
r ineen  cpousaitu» autre .a joutela  marquise 

ávoixbasse, nous nous trouvcrionsdansl’iiii- 
possibiiité d eren d re  lesconiptes de tutelle. 

— Ali! d iab le!... c 'est ju s te !— Ce mariage
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seul peut tout a rranger; la fo r lunede  ina- 

deraoiselle de Sannois, q u i est considéra- 

ble, nous permeltrait de faire lionneur á 

nos engagements, e t nous replacerait dans 
u ne  pesiiiun plus brillante que jamais. —  

Yous avez raison, m arqu ise ; je  n’ai d ’ail- 

leurs aucunc objeciion k élevcrcontreune 

pareillealliance, et si m acousineconsent...

—  Votre cousine est engagée & son ín s u ; 

rin tim ilé  que  j ’ai permise entre  v o iise t 

elle, a faic regarder ce roariage comine con-

venu....... J la in lenaut nonorlne ne pourrait

s’y refuser. —  Fort bien. Des aujour- 

d’l iu i ,  je  vais commencer mon role de 

préteudant, e t deinaio j ’améne une expli- 
cation. » ( I!s so rten t.) " O u i, d it le bon- 

bomnie Jo b , descendant l’escalier, mais

j ’ai tout entendü.......  A h ! vous vouíez
roarierladem oisellenucíiusin pour q u ’elle 

paye scs deti.es, pour que sa dot serve 

J ienlreieoirle  j e u .  Ies cbevaux d eM . Ar- 
ib u r . . . . .  ca ne peut se passer comme’ca! 

J e  veux que la demoiselle ait u n  marl 

qui l ’aiine pour elle-mSme... M’estavis que 

j ’ai sous la main ce q u ’íi !ui faut... et si 

f a  lui convient... J e  vais m ’en assurer... 

La voici!"  (Honorine accourt, tcnani un pa- 

n ier rempli de fleurs (les chatnps.}" Je  me 

suis oubÜÍ-e cbez ces pauvres gens, dit-elle: 

i ’aurai fait a ttendre madame de Luxeuil. 

Tiens, c’est le bonhomme Job, ajoute-c-elie 
en l'apercevant.— ^Oui, mademoiselle, c’est 

m o i ,» répond-il avec joie e t e a  se décoti- 

vrant. { II lui «vanee un e  cbaise, court 

ferm sr la íenélrp .) n Ce bon pére Job... 

coQide i] me gáte !..- toujours occupé de 

moi, de ce qui peut me plaire... S’il faut 

porter une le ttre , de iaanderde  la musique, 

faire venir un livre, il est toujours l i ! . . .  
— E h b ien !  e tla  demoiselle, done? reprend 

Job , quaudjevais au cb lteau ,est-cequ’elle 

n e  vient pas deinander au bonbomme Job 

coiument il p^orte, e t lui verser á boire? 

car la demuisollo n ’envoie pas un domesti­

q u e .. .  elle vient dle-m éioe; eUe sait bien 

q u ’unc marque d’esiime, d'amitié, c* ré- 
cbauíTe le ctEU:', uiieux qtie le meillcur vin.

— N’est-ce pasle m oinsqueje  puisse faire...  

aprés le Service que je  vous doi?... e t que 

vous ne m ’avez jaraais permis de reconnai- 

tre?— Oh I parlonspasd’ ca ,d it*U enrarré - 
ta n t;  pourquoi privcr ceux q u i sonl pau­

vres d u  plaisir d’obliger gratis? —  Ab! je  
n ’ai pas voulu vous blesser, mon ami. ( Elle 

lui tend la main, il la snisitet la baise.) —  

Non, non , vous éte.sbonnecoinmelesanges 
du Paradis. (l’est ce que m e disait encore 

l’autre  jour le garrón meunier tie mailre 
GoduroD. Vous le connaissez? —  Moi? nul- 

lemcnt. ( Elle va reprendre  son panier de 

f leu rs .) Toutes nos filies en raffolent.;. 

C’est u n  beau gars... qui a d e l ’éducation... 
II chante toutes les chansons nouvdles... 

il parait méine qu 'il en fait. — V raiiacnt! je  

serais curieuse d’en  voir u n e . . .— Oui. -> (II 

se rapproche d 'IIonorine e t baissc la voix.)

Eh bien I dans sa chambre, j ’ai trouvé ce 

chiffon de papicr ; ca doit étre u n  de ses 

brouillons, i ly  ades v ers ...— Vous les avez 

donclus ?— Non, mais la prose, c’est sumé 

h la volée, tandis que les vers, c’est aligné 

comme|des ciboiile?... (Lui donnant le pa- 
p ie r.) Regardez plulót!— Ce sontles vers qui 

accompagnaient le dernier bouquet, se dit 

Honorine é(onn¿e. E t vous étes súr, bun 

bomme Job,reprend-eIíe,qup ceci a étó écrit 
parlelgar^oniiieunier?— Georges!... tunez! 

le voilkqui vient. uHonorine regardc au fond 

e t s 'é c r ie : «Ciel! Je  ne m e trompe pas!... 

— Vous i’avezdéjk vu?— O ui...répondH o- 

n orinctou te  troublée. Jec ro is .. .  merappe- 
1er.— Si la demoiselle voulait lui parler, pour 

cette cbanson... —  U neau tre fo is , dit-ella 

en  sortant avec vivaciié; ma lanie m’at- 

tend. « Georges en tre  préoccupé; Jub lui 

parle de inadiemoi^elte Honorine, e t alfects 
d’en dire du mal, afm d'cxciter le jeune 

homme íi monirer ce  q u ’il peni-e, íi d í -  

voilerson caractére.puis, lorsque, poussói 

bout, Georges d i ta  Jo b  a v e c c o lé re :» Vous 

étes u n  misérable! ■> Job  répond avec ten- 

dres.se: <■ E tvousunhoiin fiiehnm m e! voiiíi 

ce que je  \oulais savoir. " (II  se decouvrc.)

II E\cuscz-moi, moHsieürlecumte;Tolre dé-

Ayuntamiento de Madrid



g'jiscmení cst in u tile : vousétesGcoi'ges de 

Bestoul. —  Plus bas, lu id it Gcorges eíTrayé.
—  Vous «tes ici poar ]a demoiselíe. —  Eh 

b ien ! oui... J 'a irencontrém adem oísellede 

Sannois <i París, je  n ’ai p u  m e défeudre de 

Taimer. — E t, elle vous aime?— Je suis venu 
^ Juvigny pour m ’e n  assurer. —  Pourquoi 

ce dcguisement? —  Parce q u ’u ae  haine 

héréditaire sépare les Luxeuil des Restoul, 

e t q u ’une tentative de racccnmoderaent^a 

été repoüssée derniérem ent par la m ar- 
q u ise .—  G’est ponrquoi vous vous étes 

adressé i  la demoiselíe e lle-m em e... Eb 

bien, ca me va, monsieur le comte, e t ,  si 

í  ous iui convenez, il faut qu e  vous l’épon- 
siez. —  Mais comment ari'iver ju squ’á 

e lle? ... —  La marquise ni M. A rtbur ne 

vous connaisseat? —  Non,— Vous avezici 

votre vrai costume?— O ui.— Allez le p ren - 

círe tout de suile.— Q ue v eux-tu fa ire  ?—  

Vous présenter ce soir au chateau.— Quel 

bonheuri'—Venez, je  vous i-xpliquerai cela 

en  route. »

Ud salón orné ác  poi traiis de famillc.

M. de Sannois, le p&re d’Honorine, se 
trouvait ru in é ,  lo rsque, pour ré tabür sa 

fortune il épousa la filie d’unhonnfite ro tu- 
rier, dont ia dut dégreva ses terres el luí 

laissa deuxmille louisde revenu, Dans ce sa­

lón iM. de Sannois estrepi'éáentéen costume 

de chef vendéen , e t pour oublier la més- 

alliance qu'il avaitapporiéedanslafamille, 
le porirait de madame de Sannois a été 

exclu. C’est Honorine que l’on a chargée 

de placer oes portraits. U n orage vient 

d ’éclaier avant l’beure du bal. Jo b  a pré- 

senté h M. A rthur de Luxeuil un jeune 

élranger qu 'il a  rencoutré dans la forSt. 

Cet étranger se rendait au cbáteau voisin, 

d iez M. de Lansac, qui est absent. A rthur, 

en vrai genlilhomme, ne lui a pas demandé 

on nom . e t i ’a invité au bal. Cet étranger, 

C’est Geurges; y oit H onorine, lui parle 

de ses esperances, e t obtient son consen- 

tement pour la dem ander e n  mariage. lis 

revenaient de la salle de bal, lorsque de-

vant tous les invités, la marquíse de Luxeuil 

fa iten tendre  q u ’une procbaine unión aura 
lieu entre  Honorine e t son cousin. Geoi^es, 

á cetie nouvelle qui le désespére, est obtigé 

d 'aller danser avcc la vieille mademoiselle 
de Francastel. Honorine, fort éniue, reste 

avec sa tante  e t son cousin. Une explica- 

tion a lieu, Honorine refuse ce mariage , 
pour lequel on ne i’a  point consultée. Ar­

tb u r furieux, inenace de tuer son r iv a l ,  

car il ne pcut Ctre repoussé que parce q u ’un 

autre  a été n 'ieux accueilli, e t il sort avec 

la m arquise ,qu íinnoncequ 'e lleva  revenir, 

mais que c’est á genoux q u ’Honorine d e -  

mandera ce q u ’elle refuse maintenant. 
Restée seule, Honorine s’approcbe du por- 

tra it de M. de Sannois, toucbe un bouton 

caché dans la bo iserie , ce portrait se d é -  
range e t laisse voir madame de Sannois. 

« O m a mere, d it l’orpheline, que n 'es-tu  l i  

pour me défendre! Je  t’ai pcrdue avant d’a- 

voir p u  te  connaitre. il  ne m e reste de toi 

que ce souvenir (ellebaise la inoitiéd’unan- 

neau qu’elle p o n e  au doigt), l’auire  moitié 

devait m’Stre remise par u n  protecteur que 

J e n ’aijamais vu. Ton image q u ’iis voulaient 

chasserde  la íamille... j ’a i s u  la conser- 

ver en la cachant. J e  puis la contcmpler 

comme par le passé, la prier comme une 
sainte paironne. >

Job para it; en voj aut le portrait il s’é- 

crie : i  G'est elle! « Honorine, á  qui il a 

caché q u ’il eút connu madame de Sannois, 

veu tle  faire expliquer, mais ilse  sauve en 
disant avec émotion : « Je  ne le puis... ja- 

m ais! laissez-moün Elle va pour le su iv re ... 

la marquíse entre  e t lui rem et un e  lettre 

de madame de Sannois; cettc lettre est sans 
adresse. Honorine l i t : i< Mon ami, je  suis 

» au manoir avec notre enfant... Venez, 

» mais surtout de la discrétion... tout le 

» monde ignore la m ort de RI. de Sannois 

B et croit Honorine sa Alie... (Honorine 

s’a r r é te ; la marquise lui fait signe de con- 

tinuer.) Songez que  la moindre im pru- 
» dencepeut tout découvrir! C lém ekce. » 

« Ma m é re ! s'écrie Honorine avec égare-
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m ent, ma m ére, m ariéeen secrell oh! non, 

c’est impossible! —  La lettre a élé trouvée 

dans Ies papiers du  chevalier de B ivaud, 

re p re n d ía  marquise; j e n 'a i q u ’un mot á 

dire pour prouver que votre m ére a usurpé 

pour vous le nom que vous porlez, la posi- 
don dont vous jouissez. —  Ah! vous ne 

le direz pas, m adam e! dit Honorine les 

mains jointcs. —  Je  vous ai laissé choisir 
entre ce mariage e t  u n  éc la t, vous avez 

préféré l’éclat, tout est fioi entre  nous. —  

Eb b ie n ! puisque vous étes implacable , 

puisque je  dois renoncer au bonheur... 

m adam e! (elle tombe á genoux) que Thon- 

neur de ma mere soit sauvé , e t puis faites 

de moi ce que vous voudrez. —  Alors vous 
conseniez 1 » Elle so n n e , un  domestique 

parait; elle lui donne i’ordre d’aller préve- 

n ir  toute la société de se reudre  auprés 

d’elle, e t lui annonce le mariage de son fils 

avec mademoiselle de Sanoois. A cea mots 
Georges de Restoui se nomme. « j ’aime 

mademoiselle, dit-il; j ’ai pu croire, il n ’y 

a  qu’u n  instant, á la réalisation de mes es- 
pérances ... c ’est S mademoiselle de dire 
si je  m e suis trompé. (Jobparait I  la porte.) 

Est-il vrai, mademoiselle, que vous ayez 

consentí képouser M. A rihur de Luxeuil? ~  

O ui... répond Honorine d ’unevoix  balbu- 

tianie, ou i... c’est la vérilé ! . . .  —  Vous tn -  

tendez, monsieur, dit la marquise. —  J 'e n -  

lends, madame, répond Georges accablé. 
Oui, je  mesuis t ro m p é , cruellement trom­

p é ! . . .  Je  prie madame de Luxeuil derece- 

voir mes excuses... avec m e sa d ie u i! . . .  — 

O h ! . . .  c’est trop & la fo is ! . . .» dit Honorine 
lom bant évanouiedans u n  fauteuil. (Tout le 

monde i’cntoure , Georges sort.) Job iui 
d it ^ voix basse : " Ne désespérez pas... je  

vous attends dcmain á la bergerie. >>

Une cliam tre de bcrgcr. U ne alcúve formée de 

r idcaui de  sergc verte. —  Une lab le .—  Qucl- 

ques cscabcaux. —  U n  fusil cst  accroctié 

á la  cheminée.

Toute la sociélé est sortie du cháteau 

pour un e  partie de cbasse. Madame de 

Luxtuil et A rthur en tren t k !a bergerie.

A rtbur parle ^ sa m^re du duel qu ’il va 
avoir avec Georges; 11 a le choix des armes 

e t est sür de tuer son bomme. Job , qui ne 

com prend rien  ce qui se passe e t s’at- 

teud ^ quelque malbeur q u ’il veut em pé- 

cher, a envoyé par Pierrette un médaillon á 

Honorine, en lui faisant dire del'ouvrir. Job 

entraii k la bergerie, lors(¡ue Artbur allait 
enso rtir  pour se b a t tre ,e t lui barre la porte 

avec le fusil q u ’il décroche de la cheminúe. 

«Ainsi.dit Job, madame la marquii^enes’op- 
pose pointkce combat ? — Ce dróle est bien 

h a rd i! s’écrie Artbur. —  Elle compte sur 
une adresse qui a déjá été funeste k tant 

d’autres. —  Te tairas-tu? —  C’est un 

moyen plus sur de se débarrasser d ’un 
rival... “ A rthur s’élance vers Job en le- 

vantle  fouet qu’il tient á  la m ainet s’é c r ie ; 

« Misérable! i> Job á rm e le  fusil et ré ­

pond froidement : « Des gens comme 

nous ne dem andent pas ra iso n ; mais celui 

qui lesfrappe... i ls le  tuent. o Madame de 
Luxeuil, eíTrayée, arraclie le fouet des 

mains de son fiis. “ Ce vaurien est iv re , 

d it A rthur, ou il a  fait une  gageure. —  

Précisément, répond !e bonhomme Job dé- 

posant son fuwl, j ’ai gagéqueia  demoiselle 

serait b eu reu se , q u ’elle auraic un m<)ri 

qui l’épouseraic pour elle e t non pour sa 

dot, e t s’il faut q u ’elle sache la v é ri ié , je  

lui dirai, ajoute-t-il en baissant la voix, que 
ceux q u ’elle a  regardés ju íq u ’á piésent 

comme ses parents nc lui sont r ien ,qu 'ils  

n ’ont aucun droit sur elle. —  D'oü avcz.- 

vous appris ? s 'écrie madame de Luxeuil.

—  Vous le savcz doüc aussi? rcprend Job 

étonné. —  Et votre protégée ne l’ignore 
pas davantage; elle connait la bonte de sa 

naissance. —  La honte 1 reprend Job , qui 
lui a parlé de honte ? —  M oi! et je  luí en  

ai montré la preuve : un e  le ttre écrite par 

sa mere e t trouvée chez le chevalier de 

Rivaud, —  A h ! s’écrie Job , voilk done le 

secret de sa soumission! ce que vous vou- 

driez faire de la filie, M. de Sannois l’avail 
fait de la mére ; une victime e t une csclave. 

Quaiid la gucrre commenca en  Veiidée, if
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for?a S3 femine de le suivrc, de se méler 
aux baiides des insurges. Hcureusemeiit 

quelesballesont qaetquefoisdubon sens... 

U ne des premiéres íu t  pour H . de San- 

noi?... Olí i ie l’a jamais su, car sa m orí fut 
alors cachee, d an sT in tíre t de lacause ro ja - 

listc. On c ru t q u ’il c ta it passé en Angle- 
te rre .— Que devini sa veuve? demande la 

marquise.— EUeaTaitprés d ’elle u n  guide, 
un . défeiiscur, qui la nourrissait de son 

pain, couvrait de son m anteau... Elle 

a^ait deviné l’amour de celui qui la pro- 

tégeait; elle en  eut pilié. La m iséreles 

avait reiidus égaux ; tous deux étaient pro- 
scrits ... menacés de m o rt.. .  ríen  ne s’op- 

posait á leur msripge. (T ira n t un papier 
de son sein.) Voici Tacte signe par les té - 

m oins, MM. de Form ont e t de Rivaud.—  

Mais le mari! son nom ? dem ande A rtbur.

—  C’íta it leg an le -cb asseR ich ard ... .  C’é -  

tait moi, répond Job. Quand on annonga 

la mort de i\l. de Sannois, le sccond ma> 
riage était ignoré. Hoiiorine éiait n ée ; sa 

m ére venait de mourir. —  E t vous avez 

laissésa filiep roQ terd 'uneerreu r.. .  — Qui 
n e  fa isaitsouffrirquem oi!. . .  O ui.m adam e 

la marquise, j ’ai renoncé k é lre  pére  pour 

doniier ^ ma filie u n  nom qu e  la fortune 

de sa m ére  lui perm ettait de porter. De- 

puis vingt ans je  m e contente de la sui?re 
en secrct, de la voir de loin, de veilier a 

sa pone comme u n  chien fidéle; je  Tai 

fait presque sans peine, en m e disani que 

c’fctait puur la rendre  heureuse! Mais si 

mon sacrifice est inu lile , s i e n  Teutcon- 

traiudre son inclination, je  reprends mes 

droits. —  M. R ich a rd , in terrom pt Artbur 

avec un e  ironie menagante, espére nous ef- 

f ra y e r . . . . .  il se trompe. Je  ne céderai 

pas á de Restoul laniain de mademoi- 

stlle de Sannois. —  Parce qu 'il faudrait 
lu i ren d ie  les comptes de tutelle, reprend 

Jo b -—  D’oú savez-vous ? demande Artbur. 

— Mais, s’il ne lesexigeait pas, s’il consentait 
a dégager vos biens? s i ,  pour éviter lout 

éclat, moi-méme, je  gardais iesiknce?— Je 

n e  cédtrais pas I —  Eii b ie n ! s’écrie Job,

c 'est ce qu e  nous verrens! —  O ü cst-il ? 

oü est-il? d it Honorine cn tran t daiis ta 
bergerie.'— Quevoulez-vous? iiii demande 

vivement la marquir,'. —  Ah ! m adame, 

répond-elle , ceite moitié d’anueau lé- 

guée par ma mére, e t dont l 'autre moi­

tié devait m’étre  remise par le protecteur 

q ue  inam ére  disaitm’avoirlaissé, Job vient 
de rae l’envoyer. A h ! j e  v eu i tout sa- 

voir! Job , vous le connaissezl s i l  est pau- 

vre.m allieureux, je se ra i sacompagne, son 

amie.sa filie! — Sa filie! répéte Job seconte- 

nant h peine.— U va se trah ir , d it la m ar- 

quise el í’oreille de son íils, auquel elle con­

tinué de parler \ iv e m c n t, mais tout has.

—  J o b ! s’écrie H onorine , dites-moi que 

je  ne suis poiiit complétement orpbeline! 
m o n am i! le nom  de n o n  pére ! . . . .  je  vous 

le demande á genoúx!.. .  —  Eh bien.. .  ré- 

pond Job éperdu, H onorinelm a... —  Nous 
consentons á tout, ° !ui d it tout bas la m ar- 

quise. Jobs 'a rré teéga ré . "Eb bien! reprend 

Honorine, vousalliezparler?... Job! ce pro ­

tecteur ?,—  II est m ort.. .  —  lUort! répéte- 
t-elle avec douleur. —  Mais, ajoute Job, la 

demoiselle en  a retrouvé u n  autre  qu’eile 
connalt.qu’eüeaime. (ApercevantGeorges, 

qu ien tre , lassé d’atlendreA rthur au rendez- 

vous.) Un protecteur qui ne la quittera plus.

—  Qui done? demande H onorine?— M. de 

Restoul. —  A i- j e  bien eutendu! s’écrie 

Georges. U n tel changeinent serait-il pos- 

sibW ?— Oui, monsieur le com te, répond 

Job , M. de Luxeuila compris q u ’il ne devait 

point s’opposer plus longtemps á une pré- 

íérence, e t vous ne devez plus voir en lui 

un ad versa ire .» ( Job s'éloigne.) <' Ab I tant 

de bonlieur, d it Georges, e t c’est i  Job 

que je  le dois !... Jev eu x  q u ’il partageno- 
tre  jo ie ... Dites ce que vous désirez, Job, 

et quelle que  soit votre dem ande...— Oh! 

oui... parlez! mon a m i, ajoute Honorine.

—  Eh b ie n ! . . .  alors... puisque M. le 

comte m e laisse le choix... comme je  com- 

mence á  devenir vieux... je  demanderai á 

M. le comte de me donner une petite place 

prés de lu i... n ’importe iaquelle... J e  le
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servirai fidelement; je  ferai toul ce qu’il 

m ’ordonnera... seuleraent, je lu i  demande 

de le suivre partout, lu i e t la demoiselle... 
pour vdir leur b cn heu r.. .  ?a sera mes 

gagcs... —  Ab! J o b ,  vous prévenez mes 

désirs, lui ditHonorine. — Oui, m onviell

ami, nous ne nous quitterons p lus ,»reprcnd 
Georges lui tendant la main. Job !a sai- 

sit, iabaiseavecelTusson, e ts’écrie :i<lHerci, 

monsieur le com te! « Puis il se dit tout 

bas : «Da m oins, je  pourrai la v o ir !... ’> 

M” '  J . - J .  F o ü q üeau  d e  P u ssy .

Éconoulic Domesüque.

LES TRUFFES.

La géníraiion et le mode d’existence de 

la truffc ne sont pas fáciles i  expliquer. 

Pline pense q u ’elle se faraie des parties les 

plus subiilps de !a te rre .q u is ’unissent e tse  
conglobulent en  une  sorte de nffiud ou tie 

peloton. l i  cite á l’appui de cette opinion 
un fait assez s ingulier: Larlius L ucinius, 

gouveriicur d’Espagne, m ordant dans une 

tniffe, se rom pit une dent S u n  denier ro - 

main qui s’y trúuvait renfermé.
O n a rem arqué que l'époque la plus fa­

vorable & la íorraation des truífes éiait celie 

oü les orages sont le plus fréquents. P iu- 
tarque dit que les pluies d’orage, emprein- 

tes d ’une vertu  génUale, font grossir et 

íructifier louies les plantes, e t q u e , íors- 

q u ’ellcs pénélrent u n  p ea  avant dans la 

ierre, elles y engendrcnt ces nceuds mous 

e t friables.
Des auteurs raodernes attaquent tontee 

merveilleux qui fait de la truffe u n  élre i  

part dans le monde végétal, assurant avoir 

découvert dans son écorce, k l’aide du  mi- 

croscope, des filaroents presque impercep­

tibles qui lui tiennent lieu de rac in es, et 

lui servent ii aspirer les sucs de la terre, 

conime les autres plantes.
U y a des truffes blanclies, grises et 

m arbrées; ces derniísres sont les m eil- 

leures; elles deviennenC toutes noires en 

arrivant i  leur inaturité.
EUes viennent de préférence dans les

terres légcres, sablonneuses e t plantées de 

nomfareux arbrisseaux. Elles abondsnt sur- 
tout en  au tom ne; mais ceiles du printemps 

sont les plus estiuiées.

O n multiplie les iruffcs en les enlevant 

avec soiu de te r r e , e t en les coupaiit par 

tro n fo n s ; comine la graine des truffes pa- 

ra it ó tre  déiruite par l’action de l’air au 

b ou t d’un quart d’Leure, e t  par celle du 

soleil en une m inute, il faut les semer avec 

rapidité, á l’om bre, dans une terre  calcaire 
e t ocreuse, mélée de terreau, de feuilles 

de cbéns e t de charme. La premiére année 
e ik s  sont grosses comine une Doisette, et 

jaunátres.
O n irouveles Iruffes dans les ierres ger- 

c é e s e tn u e s ,  souvent au picd des avbres. 

Un petit scarabée se place assez fréquem- 

m ent su r  le sol qui les recouvre. Au lieu 

d’einplojer des cocbons muselés pour dé- 

couTrir les truffes, on peut einployer des 

petits chiens de la race des gredins.
P our neitoyer la truffe, il íaut la mettre 

dans l’e a u , la brosser avec une brosse 'a 

ongles, e t l'essuyer.
Les truffes que l’on achéte doivent étre 

bien fermcs, bien saines; elles n e  se gardent 

fralches que quinze ^ vingt jours. E n  se 

gátant elles dcviennent niolies. U ne gátée 

peut gSter toutes les autres. On place les 

iruífes dans u n  paniei- que l’on suspend 
dans une cave, crainle de la gclóe. Lors-
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q u ’elles commencent ^ s’amoUir, il faut 

es consoinmer.

P our les conserver, on Ies [péle; cette 

peau, fioitée ensuite entre  deux serviettes, 

se trouve réduite en  une espéce de petites 

graines noires que Ton lave bien, puis que 

Ton jette dans un e  passoíre k bouitlon. Ces 
peiites graines servent á  saupoudrer loutes 

sortes de ragoüts. Les truffes se font cuire 

un quart d’heure dans d u  saindoux, e t se 

placÉinC ensuite dans u n  pot de terre  que 

l’on couvre hermétiquement. Lorsqu’on

veut truffer une volaille, on fait recuire les 

trulTes dans le méme saindoux, pendant 

u n  q uart d’heure d u r a n t , avec u n  bou- 

qu e t garni e t des épices. II ne faut pas que 

la Tolaille soit entiérem ent remplie.

P our entremets, on fait cuire !es truffes, 

u ne  dcm l-beure, dans du bon vin blanc, 

avec u n  bouquet garni e t des épices. On 

sert cestruíTessur une servíttte.
Pour mettre dans Ies ragoúls, il faut 

couper les truffes par morceaux épais et 

iarges comme un e  piéce de 1 franc.

r

GORRESPONDANGE.

D n  bTiiit a sse z  ¿ t t a n g e  e s t  T eño  m o l :

O n  d í tf  9 \  s a n s  d o u lsu r  j e  p u i s  l e  r e d i r e , 

Q u 'A u jo u rd 'h u i ................................................................

Ici s’arréte m a citaiion, et j ’abandonne 

Acbille. O ui, m a cbfere, on d it  q u ’aujour- 

d ’b u iify  a desdem oisellesen province qui 
portent des visites garnies de dentelle; des 

petits bonnets babillés, des b ijo u x , des 

bouquets ^ la  m ain ... mais c’est le monde 

renversé, bouleversé; comment veulent- 
tlles qu ’on les distingue d’avec les dames? 

Si les jeunes hommes les croient mariées, 

Us iie les rem arqueront p a s , ils ne vien- 

d ront pas les engager á danser, pour savoir, 

en  causaut u n  momcnt avec elles, si elies 
répoudront avec convenance k leurs ques- 

tions, si d ies sont insCruites e t modestes, si 

elles sont aioiables e t naturelles; d ’ailleurs 

c’est un manque de goút, c’est trés-mau- 

vais genre de prendre les airs e t le cos- 

lum e qui appartíennent aux dames. Ces 

demoiselles veulent-elles par lít montrer 
q u ’elles sont ricfies, e t attirer ainsl desde* 

mandes de mariage? Mais les bommes cal- 
culent fo rtb ien , iU savent ce que rapporte 

une dot de 100,000 francs, 4 ,0 0 0  francs 

par an au p lu s ; e t ils savent q u ’une femme

simple e t élégante qui n ’apporte que 

50,000 francs, leur fait plus d’honneur
et plus de profit.......e t , je  le le dis entre

nous, ces demoiselles nous nuisent. Q u’est- 

ce qui empéche un  jcune  bomme de 

se m arier? c’est la crainte de irouver

une femme coquette e t  dépensiére.......
c’est la crainte de son avenir, de celui

de ses enfants....... E n  eífet, bien que

les bommes ne veuillent pas en convenir, 

s’i ly  a des maisons qui s 'écrou len t, c’est 

autant de la faute de la femme que de 
celle du m a ri , et si Ton en  volt d ’autres 

se soutenir, malgré toutes les secousses du 

dehors, ce n ’est qu ’á l’ordre e t á  l’éco- 

nomie intéricure q u ’eltes le doivent. Que 

les femmes ne croient done pas (ju’elles ne 

sont pour rien dans l ’élévalion e t la for­

tune de leur maison; elles y  sont pour 
beaucoup; c’est ce que j ’aidéjJi eu occasion

de rem arquer bien souvent....... Q ue ces
demoiselles coquetles y prerment garde! 

Autrefüis, on n'osait pas épou^er une Pa- 

risienne, k présent on n’osera plus épou- 

ser une provinciale. Alais ce ne sont pas les 
abonnées d u  Jo u rn a l des Demoiselles 

qui m éritent ces réflexions chagrines; elles
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savent toutes que, la simplicité est ce qui 
nous sied le naieux, q u e l’élégance, la dís- 

tinction consiste dans la forme d 'une  robe, 

e tnon  dans la ch e r té d e so n  éiolTe; dans la 

m a n ik e  de poser u n  noeud de ru b an , uoe 

fleur naturclle, non dans les dentelles les 
bijoux; e t q u ’ii faut laisser aufiancé le plaisir 

d 'en ornor la corbeille de mariagc.

Nous venons d’avoir h Paris la visite d’Ah- 
roed.bey de T iin is ;c ’est un princereraar- 

quablepar sa noble conduite etparsonesprit. 

1! a  eu la gloire d’abolir l’esclaTage dans ses 

états. Pendant son séjour en France, sa 

main s’est ouverte pour toutes les infortu- 
nes. A Lyon , il a  envoyé 50,000 ir. aux 

inondés de la L o ire ; i  Paris, il en  a donné 

20 miUe aux pauTres. Partout il a répandu 
desparo lesqu iparta ien td ’un esprit juste  et 

éfevé, d ’u n  cceur grand e t généreux. II est 

partí em portant un e  vive admiration pour 

nos institutions, nos arts, notrc  industrie, 

e l une profonde amitié pour la France.

Ainsi, m a cbére, nous aurons vu l’abo- 

lition de la piraterie e t de l’esclavage... 

les homraes de notre siécle, qu’on accuse 

d ’égoísme, auront pourtant beaucoup fait 

pour rh u m a n ité ; mais on est toojours mal 
jug ép ar sescontem porains...heureusem ent 

que  Dieu e t l’avenir sont la.

Le Jo u rn a l des Demoiselles commence 

sa qninziéme année ; tu  rccevras ma 

letlre pour le prem ier de janvier 18íi7, 

e t ,  comme on fa it,  d ¡ t -o n ,  toute  l 'an- 

née ce qu e  l’on a  fait le prem ier jour 

de l’an, travaillons done u n  peu.

Le n° 1 de la planche I  est un des cótés 

dudevan t d ’iin canezou.
Le n '  2 est u n  des coiés du dos.

Le n '  3  estla moilié d u  colde ce canezou.

Ce canezou se brode au plumetis, sur 

belle mousseline.

II peut se broder du crochet, ou en 

points de cbaínette.
II peut S2  broder en pointsdecordonnet.

II peu t se broder en  application de mous­

seline.

II se brode aussi sur tulle avec applica­

tion de légére batiste.
Taille d’abord ce modéle en  grosse 

mousseline (ce canezou doit tom ber bien bas 
sur les bras), e t essaye-le. E n  le raccour- 

cissant d u  baut, tu  le rétrécirais en mSme 

temps. Si malgré cela il te  semblait encore 
trop  large, il le faudrait laisser sur ton  ca­
nezou moins d ’espace q u ’ii n’y en a entre 

h s  bandes de dessin.
Len° 4 est u n  alphabet de majuscules. Ces 

le ttresseb ro den tau  plumetis e t au pointde 

cordonnet. P our les moucboirs á vignettes 
ou pour ceux brodésen couleur, le point de 

cordonnet se fait de la couleur du dessin.

Le n° 5 est u n  dessin de palmes qui a la 

forme de bandes, mais qui se fait sur un 
fond de canevas. Les bandes sont indi­

quéis  par une espéce de ruban en p o ia t , 

appelé p o in t de posfe, qui se fait jaune 

orange e t  jaune  d’or. P ar exemple, tu  as 

une aiguille enfilée de laine jaune  orange 

(indiquée par los lignes pleines); tu  passes 

ton aiguille en  dessous, á partir d u  cóté oú 
se trouve l 'a lphabe t; tu  la sors en dessus, 

et, couvratit en  biais le canevas, tu  places 

ton aiguille deux carrés plus bas, pour la 
sortir en dessous; tu  fais un second point 

pareil; laisse la place de deux points, e t re- 

couvre de méme toutes les lignea pleines. 
Lorsque tu  as l in i ,  tu p re n d s  une aiguille 

enfilée de laine jaune d 'o r  (indiquée par 

Ies lignes pointées): tu  íais le méme point 

de poste en couvrant les lignes pointées.
Tu brodes de m é'ne l’autre  moilié de ce 

ruban. Je  te ferai observer que l’espace 

m ’ayant m an q u é , il te faudra, au lieu 
d 'u n  point laissé de cliaquc cóté des pal­

mea turques, en laisser deux, e t p u is , au 
lien d 'u n  ruban composé de deux points 
de poste, en  ajouter encore deux autres ik 

chaqué rafaan, qui sera alors de quatre 

points de poste.
Le n '  6, ce sont les signes qui représen- 

tcn t les couleurs employées pour faire ces 

palmes.

Le fond se fait noir.
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Ce dessin pcut servir pour cliaise-chauf- 

feuse, fauteuil de salón, Vultüire e t ga- 

nacbe; devant de cbeminée, e t descente 
de iit. Ce ruban jaune q u i sépare les pal­

mes, est d ’un effet cbarm ant sur ce fond 

noir qui fait ressortir admirablement les 

palmes. Ce dessin a cela de bon qu’il pcut 

allcr avec toutes les couieurs de rideaux.

Le n" 7 est une  bourse bongroise. Tu 

bourse au filet ou au c roche t; tu  

sur un e  largeur de quinze cen- 

orsque tu  as neuf centimétres de 

ends u n  plus gros moule, ou tu  

cbet plus k Jour: alors, tu  cesses 
bourse en rond  e t lorsque tu  as 

¡tres de long, tu  recominences 

irse en rond, mais en  prenant 

illes ensemble, afin de finir en 

m e un bonnet de coton. Ce 
■pe doit étre long de deux cen- 

te  conseille d ’employer du 

nceau, du cordonnet gris et 
'uand ta bourse est finie, en~

: mailles en  nombre égal sur 
] ,  e t  ferme-la en  la tri- 

i on ferme une jarretiére. 

are doit é tre  large de 3 cen- 

ouds. <1 cbaque angle deux

1 d o ré ; tu  passes la bourse 
, de méme m é ia l; tu  tresses 

Berrés, trois fiis d 'o r ,  de 
m anierenform er com m euneganse,longue 
de 25 centimétres.

P o u r legland: tu coupesdesbrínsde cor- 

donnets ponceau e tg ris , longsde 12 centi- 

m i lr e i ,  m élésdansdesproportions égalesá 
cellesde la bourse. Lorsque tu  as la grosseur 

conTeiiable, tu  noues fortement ensembie, 

p a r  la moitié, ces brins de cordonnet, tu  les 
replies sur eux-mgmes, tu  en formes un 

gland, puis, en com m enfant d u  baut, avec 

un e  aiguilleenlilée de lil d 'or, tu  fais une es- 

p^ce de gland, en faisant un  festón dont cha­

qué dent te sert Siformerd’au tresden ts , car 

tu  dois rélargir ce travail dés les premiers 

tours. T u  couds ce glaud á l 'au tre  extrím ité 

de ta bourse par plusieurs poiotsde cordon­

net assez laches pour former une longueur 

de cinq milIÍEuétres entre  le gland e t la 

bourse j tu  pHes en deux la tresse d ’or, tu 
en  pastes les deux exirémités en dedans de 

la bourse, sousle gland, tu  lesy arrOtesso- 

lidement ensemble paru n  ncEudj tu  tournes 

les deux tresses deux fois autour de l'espace 

de 5 railliinétres; tii laisses le dern ier (our 

u n  peu lache, poury  passer au luilieu le reste 

des tresses, e t tu  les tires ^ to i , ce qui 

fonnera u n  nceud. L’autre extrémité de ces 

tresses, en  y formant deux boucics, tu  la 

couds, au-dessus des neuf centimétres de 
long, á partir du bas de la bourse.

Lorsque tu  vas íaire des empleites, tu 

passes ta m ain  dans le cercle forme par les 

tresses, le gland orne le dessus de ton poi- 

gnet, e t la bourse pend en dessous. C’esC 

fort gracieux e t fortcominode.

Le n° 8  est la moitié d’un manteiet; pour 

les dames, il se taüle en velours noir, vert- 

pré  ou bleu foncé , et se garnit d’une 

dentelle noire su rm ontíe  d’une riche pas- 
semenierie.

P our les demoiselles, il se fait en satin 

nommé satin á  la  re ine ,  e t se garnit 

d ’un efGlé burmonté d’un e  petite passe- 

menterie.

Ce manteiet se double e tse  ouate. La li­

gue pointée q o iv a d u  nom bre 70 au nom­
bre  30, indique la place du second rang 

de dentelle ou d ’eíñlé. Quant a la ligne 
pointée, elle indique que de ce colé duman- 

telet doivent encore se coudre ia dentelle 

e t I’effilé. On s’en passe pour le devan t; 

mais alors il íaut y ajouter une riche pa»- 

sementerie qui cache les plis de l’épaule et 

se continué jusqu’au chilTre 100, ou bien 

u n  efdié, surmonté d 'uue  petite passe- 

m enterie qui se continué de méme.

P our une grand’m aman, qui ne veut pas 

se géner dans u n  corset, ce manteiet peut 

devenir une toilette riche ctgraciuuse. Voici 

comme je  le fe ra is : en gaze ro.se, blanche 

oubleue.recouverte en tulle de coton blanc. 
Ge manteiet serait garni tout autour d ’un 

passe-poil de gaie pareiile, recouverte de
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lulle de coton, et, sous ce passe-poil, serait 
cousue une  belle dentelle blanche, froncée 

auiour du cou, tout Éi fait á p la tdu  devant 

e t rabaUue sur le mantelet jusqu 'au  nom­

bre 1 0 0 ; bien frnncóeauxdeux pointes du 

bas, presque S plat, au tou rd u  mantelet, et 

plus froncée dcpuis le nom bre 39 jusqu’au 

nom bre 80. 11 faut 8 raétres de dentelle. 
Ce mantelet serait arrété sur la poilrine par 

une , dcux c u  trois rosettes d e  ruban de 

satín rose, bleu ou blanc, au mllleu des- 

quellcs en  pourrait in troduire do ricbes 

épingles, afín de fixer ie mantelet i  la robe, 

qui serait develours ou desa tin . Avec cela 
un bonnet h barbes de dentelle, orné de 

grappes de feuillage vert de soir; cela ferait 
u ne  mise á la fois commode e t éiégante. 

C’est  ̂ nous, ina chérie, d’étre  coquettes 

pournos grands-méi'Cs, carelles n e le  sont 

plus que pot:r nous!
Mais j ’ai un conseil «i te  d o n n e r : dés 

que tu  verras poindre les íeuüles, achéte 

vite deux métres de beüe mousseline bro- 
dée au crochet, ^ 1 0  fr. le mctrc (elle  a 80 

centim étres d e la rg e ) ; q u e le d ess in so itu n  

courant en  biais. Taille ce m antelet sur ce 

modéle; taille une bande de papier large 

de 10 centimétres; sers-toi de celte bande 

pour la placer sur ce qui te  reste de mous­

seline, afín de tailler bien égales les baudes 

qui doivent garnir ton mantelet. T u  les 

places ensuite biais sur b ia is , e t les réunis 
en  cousaat la broderis des deux cótés, puis 

tu  dccoupes ce q u e iu  as de irop de mous­

seline en dessus ou en  dessous; alors tu  fais 

á ces bandes un  gres et large festón plein, 

tu  garcis le tour de ce manielet d ’un passe- 
poil de mousseline unie , tu  c o u d sk s  bandes 

k p la t.dudevant.e tiesrabaissurlc inan te le t, 
seulement un peu froncées autour du con, 

su r  les plis (ces plis, tu  suis, nu bc coupent 

p as), froncées davantage au bas du mantelet, 

du nom bre 39 au nom bre 80; quant aux 

pointes, les deux bandes se rúuuissent en 

biais Sans é tre  froncées. Bien entendu que 

tu ne mets qu'uiic garniture.

Le n° 9  est une Berthe qui se laille en

étoffe pareille á la r o b e , se borde d’un 
pas!^e-poil dans le baut e t dans le bas, se 

double, se plisse, pour se reu n ir  su r  !a 

poitrine. Cette beribe se garnit d u  bas d 'un 

effilé de soie aux couleurs de la robe. J)ans 
le baut, on passe un  lacet que l’un noue 

en dedans, su r  la poilritie, afm que la ber* 

tbe adbére mieux au corsage. Cette bertbe 

se fixe avcc un e  brocbe. On peut ajüuter 
cette b en b e  á une robe dúcolletée , e t k 
un e  robe guimpe, pourvu q u ’ellesoit faite 
^ pointe e t h dus plat.

L e  n° 10 est la moitié du dos d’une péle- 

rine qui se fait en tulle blanc.

t e  n° 11 est la moiiié du devant.

L e n “ 12 est la moitié du p e t i tc o lk t ; on 

coud ce coliet, du cóté d u  biais, autour de 
la pélerine.

Le n° 13 est la moitié d u  co l, que Ton 
coud su r  le peiit collet.

Le n" 14 est la hauteur des bandes de 

tulle que Ton festonne, ii festón plein, pour 

Ies coudr.e au  bas de la pélerlne, su r  les 

lignes pointées, e t  au bas d u  col. Ces 
bandes doivent é lre  á peine froncées. On 

réun it Ies devants au dos en placant au 
milieu u n  petit passe-poil de tulle.

Cette pélerine peut se garnir de dentelle 
au lieu de tulle fesionné.

Elle se fait e n  tulle noir e t se garnit de 
dentelle noire.

On la fait aussi en  étoffe pareille h sa 
robe pour 6tre mise cbez sol.

Enfin, elle peut se faire pour ajouter & 

la visite de la planche I I ,  année 1846.

Je  c ro isq u e  j ’ai tout d it . . .  C’est trés- 
heureux, n ’es t-cepas?  Car je  dois étrc 

bien ennuyeuse , mon D ieu! J ’iiimcrais 
mieux te  dire toute autre  chose !

A h ! j'oubliais notre rébus accoutuiné. 

La place m’ayaiu m anqué, su rn o tre  grande 
planche, pour t ’en  donner u n  illustré, 

comme disent les Journeux, je  vais t 'en  
donner u n  imprimé. Le v o ic i:

&J
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Ce dessin peut servir pour chaise-chauf- 

feuse, fauleuil de salón, Voltaire e t ga- 
n ach e ; devant de cbeminée, et descente 

de lit. Ge n ib a n  jaune q u i sépare les pal­

m es, est d ’un effct charm anl sur ce fond 

noir qui fait ressoriir admirablcment les 

palmes. Ce dessin a  cela de bnn qu’il peut 

allor avec toutes k s  couleurs de rideaux.

Le n° 7 est un e  bourse hongroise. Tu 

fais ceite bourse au Clet ou au c ro ch e t; tu  

ia montes sur un e  largeur de quinze cen- 
tim élres; lorsque tu  as neuf centimétres de 

loitg, tu prends u n  plus gros moule, ou tu  

fais u n  crochet plus k jo u r: alors, tu  cesses 
de íaire la bourse en rond e t lorsque tu  as 

dix centimétres de long, tu  recommences 

^ faire ta bourse en roed , mais en preijant 

piusieurs mailles ensemble, afin de finir en 

pointe, comme un bonnet de coton. Ce 

dernier espace doit é tre  long de deux cen- 
timéires. J e  te  ccnscille d 'employer du 

cordonnet ponceau, du cordonnet gris et 

du fil d 'or. Quand ta bourse est finie, en­

file d u  bas tes mailles en nombre égal sur 

deux aigulUes, e t  ferme-la e a  la tri- 

cotant, comme on ferme une jarretiére.

Cetlefermeture doit é tre  large de 3 cen­

timétres. T u  couds i  cbaque angle deux 

glands en  métal d o ré ; tu  passes la bourse 

dans u n  coulant de méme m éia l; tu  tresses 
ensemble, bien serrés, trois fils d ’o r ,  de 

m aniére^ former comme uneganse, longue 

de 25 centimétres.

P our leg land: tu  coupesdesbrinsde cor- 

donnets ponceau et gris, longs de 12 centi- 

méires, inélésdansdesproportions égalusá 
cellesde la bourse. Lorsque tuaslagrosseur 

convenable, tu  noues forteinenc ensemble, 

par la moitié, ces brins de cordonnet, tu  les 

replies sur eux-m émes, tu  en formes un 
gland, puis, en commen^ant du bau t, avec 

uneaiguilleenfilée de fild ’or, tu  faisunees- 

péce de gland, en faisant u n  festón dont cha­
qué d en t te sert ciformerd’autres dents, car 

tu  dois rélargir ce travail dés les premiers 

tours. T u  couds ce gland h l’autre  exirémité 

de tabourse par piusieurs pointsde cordon­

net assez láches pour former un e  longueur 

de cinq milliinfetres entre  le gland et la 

bourse ; lu  plics en deux la tresse U'or, tu 
en  passes les deux cxirím ités en dedans de 

la bourse, sous le gland, tu  lesy arrutes so- 

lidement ensenable par u n  noeud; tu  toum es 
les deux tresses deux fois autour de l’fspace 

de 5 m illim élres; lu laisses le d ern ier lour 
unpeuiáche , pourypasserau  milieu le reste 

des tresses, e t tu  les tires á to i , ce qui 

formera un  n(cud. L’autre extrémilé de ces 

tresses, en y formant deux boucles, tu  la 

couds, au-dessus des neuf centimétres de 

long, <t partir du bns de la bourse.
Lorsque tu  vas íaire des empleUes, tu 

passes ta m a in  dans le te rcie  formé par les 

tresses, le gland orne le dessus de ton poi- 

gnet, e t la bourse pend en  dessous. C’est 

fort gracicux e t fort conlmode.
Le n “ 8 e s t  la moitié d ’un mantelet; pour 

Ies dames, il se tailie en velours noir, vert- 

pré  ou bleu fo n c é , e t se garnit d’une 

dentelle noire surmontCe d 'uue  ríche pas- 

sementerie.

P our les demoiselles, il se fait en  satin 

nommé satin á la  reine,  e t  se garnit 

d’u n  effilé surmonté d ’une petite passe- 

menterie.
Ge mantelet se double et se ouate. La li- 

gne pointée q u iv a d u  nombre 70 au nom­

bre 30 , indique la place du second rang 
de dentelle ou d ’efñlé. Quant á la ligue 

pointée, elle indique q u ed e  ce colé duman- 

telet doivent encere  se coudre la dentelle 

e t reífilé. On s’en  passe pour le devant; 

mais alors U faut y ajouter une riche pas- 

sementerie qui cache lesplis de l’épauleet 

se continué jusqu’au cbilTre 100, ou bien 

u n  efülé, surmonté d’uiie petite passe- 

m enterie qui se continué de mcme.

P our une  grand’m am an .qu i ne veutpas 

se géner dans u n  corset, ce mantelet peut 

devenir une toilette riche etgraciuuse. Voici 

comme je  le fe ra is : en  gaze rose, blanche 
oubleoe, recouverteen tulle decoton blanc. 

Ge mantelet serait garni tout autour d 'un  

passe-poU de gaie pareille, recouverie de

Ü 'i '
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tulle de coton, et, sous ce passe-poil, serait 

coosue une belle dentelle blanche, froncée 
aulour du cou, lout i  fiiit ^ plat du devant 

e t rabaitue sur le manteles jusqu’au nom­

bre 100 ; bien froncée auxdeux  pointes du 

bas, presque á plat, autour d a  mantelet, et 
plus froncée dcpuis le nom bre 39 jusqu’au 

nom bre 80. 11 faut 8 métres de dentelle. 
Ce manteict serait arrété sur la poitrlne par 

une , deux c u  trois rosettcs d e  ruban de 

satín rose, bleu ou blanc, au milicu des- 

quelles on pourrait introduire de riches 
épingtes, afín de fixcr le mantelet <i la robe, 

qui serait develours ou de satín. Avec cela 

un bonnet íi barbes de dentelle, orné de 
grappes de feuíllage vert de soír; cela ferait 

une  mise h la fois commode e t élégante. 

C’est k nous, nía cliérie, d’é tre  coquettes 

p o urnos grands-méres, car elles ne le sont 

plus que pour nous!
Mais j ’aí un conseil á te  d o n n e r : dés 

que tu  verras po indre les  íeuilles, acbéte 

vite deux métres de belle mausseline bro- 

dée au crochet, S 10 fr. le méire ( elle a  80 

ceníim étres de la rg e ); qu e  le dessínsoit un 

courant en biais. Taille ce m antelet sur ce 

modéle; taille une  bande d e  papier large 
de 10 centímétrea; sers-toí de ceite bande 

pour la placer su r  ce qui te reste de mous- 

seline, afín de tailler bien égales les bandes 
qui doivent garnir ton mantelet. T u  les 

places ensuíte biais sur b ia is , e t les réunis 

en  cousant la broderis des deux cótés, puís 

tu  découpes ce que tu  as de trop de mous- 

selíne en dessus ou en des io u s; alors tu  fais 
á ces bandes u n  gros et large festón plein, 

tu  garcis le tour de ce maniclet d ’un passe- 

poil de m ousseliiieunie ,tu  cüuds los bandes 

^plat, dudevant, e t les rabais sur le mantelet, 

seulement u n  peu froncées autour du con, 

sur les plis (ces plis, tu  sais, ne se coupent 

pas), froncées davantage au bas du mantelet, 

du nom bre 39 au  nom bre 80; quant aux 

pointes, les deux bande^i se rcuiiissent en 

biais sans é tre  froncées. Bien entendu que 

tu ne mels q u ’uiic garaiture.
Le n° 9 est un e  Berllje qui se taille en

étoffe pareille & la r o b e , se borde d’un 
pas^:e-poil dans le haut e t daus le bas, se 

double, se piisse, pour se reun ir  su r  la 
poitrine. Cette beribe se garnit d u  bas d ’un 

effilé de soie aux couleurs de la robe. Dans 

le baut, un passe un  lacet que l'on  nuue 

en  dedans, sur la poitrine, afm que la ber- 

the adbére mieux au  corsage. Cette berthe 
se fixe avec un e  broche. O n peut ajcuter 
cette berthe k une robe dócolletée , e t h 
un e  robe giiimpe, pourvu q u ’ellesoitfaite 

h pointe e t  íi dos plat.
L e  n” 10 est la moitié du dos d’un e  péle- 

riñ e  qui se fait en tullo blanc.

Le n '  11 est la moilié du devant.

Le n° 12 est la moitié du petitco ile t; on 
coud ce collet, du cóté d u  biais, autour de 

la pélerine.
Le n" 13 est la moitié d u  co l, que l’on 

coud su r  le peiit collet.

Le n" 1 £i est la hauieur des bandes de 
tulle que l’on festonne, á festón plein, pour 

les coudrc au  bas de la pélerine, sur les 

lignes pointées, e t au  bas du cul. Ces 

bandes doiveni é tre  á peine froncées. On 

réun it les devants au  dos en  placant au 
milieu u n  petit passe-poil de tulle.

Cette pélerine p eu t se garnir de dentelle 

au lieu de tulle fesionné.

Elle se fa it en  tulle noir e t se g srn it de 

dentelle noire.

On la fait aussi en  étoffe pareille á ss 
robe pour é tre  mise cbez soí.

Enfin, elle peut se faire pour ajouter á 

la visite de la planche I I ,  année i8 ^ 6 .

Je  crois qu e  j ’ai tout d it . . .  G’est trcs- 
heureux, n ’est-ce pas ? Car je  dois étre 

bien ennuyeuse , mon 0 ie u !  J ’aimcrais 
mieux te  d ire  toute autre  ch o se !

A h ! j ’oubliais uotre  rébus accoutumé. 
La p lacem ’ayantm anqué, su rno tre  grande 

p lanche, pour t ’en donner u n  üluslré, 

comme disent Ies jou rneux , je  vais t ’en 
donner u n  imprimé. Le v o i d ;
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Q uant á rexplicalion du  rébus de dé- 

cembre 18íi6, elle se trouve k la table des 

matiéres.
Adieu, bonne e t fidéle am ie; j e  te  sou-

haíte, pour toi et les tiens, bonheur et 

prospérité; si le ciel n ’exau^ait pas mes 

souhaits... espérance e t courage... Adieu, 

encore. J . - J .

É P H É M É R ID E S .

/

L ts  Ambassaieurs hollandais á  Londres, 

2 6  j a n w r  1649.

Charles I " ,  roi de la Grande-Bretagne, 

prisonnier de son peuple, n’attendait plus 

que l 'arré t juridique qui devait décider de 

SDn so r t;  ses deux fils, abandonnés des 

rois de I'Europe, auxquels ils étaient liés 

par le sang, se réfugiérent en Bollande, et, 

trem blant pour la vie de son pére, le priuce 

de Galles, qui fu t depuis Cliarles I I ,  se pré­
senla aux éiats-généraux e t les pria d ’in -  

tercéder auprés du parlement britannique. 

Ce fu t I  des républicains q u ’il rem it les 

intéréts d’u n  roi, e t ces républicains nc 
trom pérent pas son attente. Nulle puissance 

en Europe n’avait élevé la voix en faveui' 

de rin fortuné  S tuart j la république batave 

essaya seule de défendre la majesté royale. 

Deux araba'sadeurs hollandais, MM. Pauw

et Joachimi, vieillards élevés aux premieres 
charges de l’É iat, furent députés k Lon­

dres, et, le 26 janvier 16¿i9, ils parurent 

devant le parlement. Pauw, dans un  dis- 

cours pathétique, oü il  rappelait la com- 

raunauté de principes qui liait les deux na- 
tions, demanda au peuple britannique la 

vie de son ro i ; mais le parlement, pour se 
dispenser de répondre, leva la séance. Plu- 

sieurs démarches furent tentées auprés de 

Cromwell par ces Cdéles ambassadeurs, 

mais en  vain. Le 31 janvier, la téte de 

Charles roulait sur l'écbafaud deTMiitebalI; 

il resta aux envoyís bataves l ’honneur 

d’une tentative généreuse e t d’u n  exemple 

trop  peu suivi. Les ProTinces-Unies con- 

tinuérent d 'é tre  l’asile des filsdeCharlesI"’, 

e t seules, entre  Ies puissances européennes, 

elles refiisérent de reconnaitre le protec- 

to rat de Cromwell.

MOS&IQDE.

Je  défíe á tous les flatteurs du monde de 

faire croire k u n  tiran  q u ’il est aymé, á  un 

sot q u ’il est h ab ile , k u n  poltron q u ’il est 

b ra v e , it un ignorant q u ’il scait, i  une 

vieille qu’elle est j e u n e , enfin, il n ’y a que 

la vérité qui nous persuade.

Les passions mediocres sont éloquentes. 
Les grandes sunt muettes.

Bien des choses se com prennent e t se 

sen ten t, mais ne s’expriment pas. 11 faut 

souvent avoir rccours au silence.

11 y une estoile qui unit les Smes du 

premier o r d r e , maigré les lieux e t les 

siécles qui les séparent.

La loy salique qui exclut les femmes du 

throsne est trés-juste. Les íemmes ne de- 
vraicnt jamais régner, e t s’il y a des exem- 

ples, dou t j ’en d o u te , de femmes qui ont 

fait des merveilles sur le th ro sn e , on ne 

doit pas couipter lá-dessus. Ce sont des 

excmples si r a r e s , q u ’ils ne doivent pas 
tirer k conséquence.

C h r i s t j k e  , reine de Suéde.

luprimeríe de V* Doodey-Dupré, rué SaÍDt-Louii, 46, su  Mmis.
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n u n u i r m o i s e  r s .
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